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ESSAI 

SUR • 

ÎLES ÉLOGES. 

CH A PIT RE XXIV. 

Siècles de, barbizrie, Renaijfançe des 
Lettres. Eloges compofés en latin, 
moderne dans le fei^ièm^ ^ le diçc^ 
feptième fièckiS. 

\J N fç^ît queTînvafîon des barba- 
res en Occident , fut dans cette partie 
de l'univers , l'époque d'unp deftruc- 
tion. prefcjue généràlci On fçaît que 
l'Europe & l'Afrique furent ravagées. 
Des yilies etitières furent cbnfu- 
înécs , fans quil en rçftât de trace. 
jQmt IJ; A 



2. Essai 

D'autres ne cotifèrvèrent pas un feul 
habitant. Ailleurs quelques hommes 
ép'ars fe çachodent parmi des ruines. 
' Les campagnes couvertes d*offemens 
étoient a"bandonnées & déferres. Au 
fein deritalie même &dans les clima.ts 
Içs plus rians , la terre devint ftérile & 
fauvage.Des forêts incultes s'élevèrenç 
où rinduftrie & la paix a voient fait 
croître des moîïïbns. Dans plus d une 
province , les bêtes féroces prirent la 
place de Thomme , & vinrent s'empa- 
rer dés pays' qu'il laiflbît défèrts. Les 
monuméns des arts étoienr çlétruîts. 
Ces édifices qu'avoit élevés Varchi-^ 
tédufe grecque & romaine , les fta- 
tues, les tableaux, les chefs-d'œuvre, 
du génie dépofés dans Içs-bibliothè»- 
ques ; tout avbit difparul Le fol |de 
Tancienne Rome avoît été caché deux 
^ou trois fois. Des rçftes de palais ou 
de temples noircis par les feux , & 
un terrain îmmenfe couvert de dé- 
combres , atteftôîent feuls fon an- 
cienne grandeur. Sur une partie de 
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b terre régnoient la dévaftatîon , le 
/îletice,& cetétonnemenr ftupide qui- 
fuit les grands malheurs. L'homme 
dans cet état fut condamné à l'igno- 
rance & à la barbarie. II devint fauva- 
ge comme te globe qu'il habîtoit. Le' 
barbare qui avoir vaincu , c'eft-à- dire 
qui avoir légorgéfic brûlé, dédaignoît 
des arts inutiles pour les combats ; il 
illes regardoit comme un inftrument 
de fervitude , & la vaine occupation 
de la moUe0è ; le vaincu éfclave &- 
arili par fcs malheurs , avoir perdu 
tout ce qui élève Tame. Ainfî l'éloquen- 
ce & les lettres furent éclîpféesi 

Lefîxièmefiècle n^ofFre qut la lutte 
des nations qui ffe- difputeht Tunî- 
yers. Les Lombards Se lè^ Crées en 
Italie , les Francs dans les Gaules , les 
Vandales eh Efpagne , les Saxons en 
Angleterre , chacun démolit l'empire, 
& tous s^égorgent pour s'en arracher 
lesdébris. Aufeptième, Mahomet s'é- 
i^ve^ &répand un fanatifme tout àk 

A i j 
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fois religieux §c guerrier. Pendanthuît' 
cents ans , les horrirties ne furent oc^ 
çupés, qu'à fe déchirer & à com- 
battre. Nulie politique ne préfidoit 
au carnage, Une forte de fuperftf- 
tion tantôt foiblç ^ tantôt fçroçe , 
quelquefois efçlave & quelquefois con- 
quérante , régn4 prefque d'un bout du 
ijionde à Taucrç. 

L'univers connu étoît alors partagé 
çn trois grandes maflè$ ; Feinpiré des 
califes oq des arabes ^ l'empiF^ 
grec , & l'Europe occidentale échap- 
pée ^ux fers des romains. Chez les . 
arabes on fut fanatique & conquérant 
pendant trois fièçles ; pendant trpis 
autres op cultivâtes arts; mais ce pçu-j. 
pie ingénieur ôç brave eut des Mé^ 
decins , des Aftrononies , des Géo-? 
ipètres , des Chymiftes , des Poètes 
même ; tout, excepté des orateurs, 
Sous un defpotifpe rplîgieuK & nii^^ 
litaire , on croit , on agit , qn co^- ' 
Wjandç^ o^ nç perfufidç pasj^ . , ;^; 



SÛR tE s Éloges; V 
Chez Us Grecs le temps de Phothiâ 
k de Léon lë philofôphe, oii le neU* 
vième fiècle , fut le tertlps le plus cé- 
lèbre pour les connoiflancés ; mais les 
èrimes'dii palais , h fupérftitioh du 
fchifrhè , fe'petî telle du gouvernemeht 
& les fureurs fcholaftîques étouffèrent 
tout. 

L'Europe chrétienhè fot occupée 
& diyifée^tburàtour par les établifle^ 
mens des barbares , par les îticur*^ 
fions des normands , par l'anarchie 
des fiefs , paf le5 guerres fâcrées des 
croîfades , & par les combats éternels 
ïlu {àcerdoce & dfe l'empire. ïl y eut 
pt)Urtâht à travers ces ravages queU 
qùes éclairs de cotinoiflaiices. On en* 
fcignaTous Charlemagne un peu d'A* 
tîthmétique& de Grammaire , & quel* 
"^ucs formés de raifodrtemens qéton 
prctioit pttut- de là Logique. Atfmd 
en Angleterre , vers la fin da neuviè* 
^t fiècle ,fut lui-même Grammaî- 
rie», un peuPhilofophe , Poète ^ dit* 
'^'^ ' •- • -'^ . . • . ' '-..Aii-i : — 
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pn , Hîftorien & Géomètre ; fétoît 
beaucoup pour un Roi , & furtont dans 
ces temps ; mais il étonna fon pays , 
^ ne le changea pas. 
; Au onzième , l'exemple & la rivalité 
des arabes , & quelques voyages en 
Orient fir.ent naître en Europe Tidée 
de s'inftruîre; ce fut Tépoque de cette 
fcience barbare , nommée ^choladi- 
que ; Pefprit s'exerça Se ne s'éclaira 
|)oint. 

Dans le fuîvant on commença à 
mieux écrire ; on vit en France Saint 
Bernard , qui parfes talehs s'éleva au- 
deiTus de fon fiècle , & par fa confi-- 
dératibn fut prefqu'au-deffus des papes 
& des rois ; & l'amant d'Héloïfe , bien 
plus célèbre aujourd'hui par fes amours 
& fes malheurs , que par fes ouvrages. 
. .^iào treizième, parurent tous ces doc^ 
tetitS qui jouèrent un fi grand rôle 
dans leur temps, & qui font û peu lus 
xlans le nôtre , dont quelques-uns fosc 
au nombre des Saints, mais qui ne 
font plus au nombre des écrivains cé-^ 
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febres. Frédériiî fécond, fi fameux par 
/es démêlés aveé les papes , fonda dans 
le même fiècle plufieurs écoles en Ita- 
lie& en Allemagne ; mais ces écoles 
éroiembkn loin d'être des écoles de 
goût. Alphonfeen Efpagneftit Aftro- 
nôme & réforma les carres des cieux ; 
mais on n'en ignora pas moins l'arc 
de parler & d'écrire avec éloquence 
fur la terre» Les fciences exades ac- 
compagnent quelquefois , mais ne 
fuppofent pas toujours ces srts bril- 
lants qui tiennent à l'imagination &au 
#aie. .^ 

Enfin les langues même dans pref- 
que toute TEurope étoient barbares. 
C'étoit un mélange de plufieurs idîÔ- 
îTies corrompus , fans harmonie , fans 
goût , & qui tî'avoierit encore été fa- 
çonnés par aucun de ces hommes de 
génie qui dominent fur les langacs 
ïommc fur la perïfée. L'Italien ne fut 
Formé qtfé Sahs le treizième &îe qua* 
îbfziiè«»e^èdes par le-Dattre-^Çé^ 

Aîv 



trarque; l'Angloisdu teùips d'EHzâ^* 
beth , par Spencec & Shakefpear i 
rAllemand demeura long-temps une 
efpèce de jargon tudefque , dont le? 
nationaux même , en écrivant , dédai- 
gnoîent de fe fervir. Le Français , mé- 
lange informe , fut faùvage & dur juf^ 
qu'à François I. Feu-à-peu fes foiis le 
polirent, mais il ne devint une langue 
Jiarmonieufe , prëcife.& forte , que fur 
|a fin du règne de Louis XIIL 
. Un Latin plus que barj^are étoît 
chez tous les peuples la langue géné^ 
raie des loix y delà religion , desTcielif 
ces &c des arts. C'étoit un refte d'htinu 
magç que l!Europe au bout de dix fier 
des rendoit encore à fes anciens tyr 
rans. Enfin lé temps arriva, & la lu-* 
ipière partit du fond de .Plt^lie; mais 
elle nefe répandit que peu-à-peu fuç 
le refte de l'Europe» 
- On remarque une conformité fln« 
l^ulière entre toutes les époques où les 
jirt$ onclleuri. A Athjèoe^&^anstaA:: 
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tienne Rome ,1 •éloquence & les let- 
tres eurent un grand éclat dans des 
temps orageux , quand la liberté dif- 
putoît fes droits contre là tyrannie 
qui s'avançoit. Aîrifi la grande époque 
des Grecs , fut de Pyfiftrateà Ale- 
xandre; & celle des Romains , de Ma- 
rius à Augufle. En Italie la renaiflance 
des arts fut précédée par les faâions 
des guelfes & de$ gibelins , &par tous 
les orages qu'çstcita dans la plupart 
des villes le choc du facerdoce 6c de 
rempîre ,.de la tyrannie & de la li- 
berté. En Allemagne. les lettres ne 
commencèrent k<ètte floriffantes qu'a- 
près la guerre de trente ans ; en An- 
gleterre fous Charles II , après Crom- 
wel ; en France après les troubles de 
la Ligue ^ & les agitations des guerres 
ctyiles. Mais parla combinaifon des 
gouvernemens, & la conftitution fin- 
gulière des états , il avoit fallu d'ji- 
bord dans la plus grande partie de 
^Etirape que le. pouvoir monarchique 

Av 
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s'affermît , pour que les lettres & Ui 
arts pulTent renaître. Le pouvoir des 
nobles qui .pendant plufieurs (iècles 
combattit te pouvoir des Rois, ne 
donnôit point aux âmes Télévacion & 
• le genre d'adivité donc elles ont bç- 
foin pour les lettres. Ce» gouverne- 
ment n'étoit que Tindépetidance de 
: cinq cents tyrans, & l'efclayagg d'un 
: peuple. : Jamais la graride partie du 
. genre humain n^ fut plus avilie, D'ail^ 
leurs Poppreiliûp , le malheur , les 
guerres renàiflantes , les haineis fi ac- 
tives entre des voifins jaloux ,. haines 
•il'autant plus vives , quils avotetit 
moins de forces pour fe nuire , met- 
toîent partout des barrières , &em- 
péchoient la commhi|ication. Chaque 
ville , chaque bourgade étoît féparée. 
La petiteflè même des intérêts de/oit 
rétrécir tous les efprits , & empêcher 
les idées de s'étendre. Il falloir donc 
que les grands fouverains & les rois 
commençaflent par former des corps 
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de toutes ces màflès difperfées. II fal* 
bit rétablir des liens entre les hom- 
mes. Il fatloit furtout que les hommes 
cèflâffent d'être efclaves; car la nature 
^ défendu à i'efclave de pènfer. 

Kus Tau tori ré monarchique gagna 
fur raurorité féodale , plus les hom- 
ines & les peuples fe communiqué^ 
rent , plus les idées s*étendirent , plus 
les nations&Ies rois conçurent & exé- 
cutèrent de grands deffeins , & plus 
les efprks apurent s'élever. Enfin dans 
le feîzième fiècle les querelles de reli- 
gion vinrent agiter les efprits. Alors 
il fellut s'inftruire pour combattre. 
On remua, onconfulta les anciens dé- 
pôts. De grandes paffionsfe mêlèrent 
à un zèle facré. 

Qu'on imagine un pays couvert au- 
trefois de villes floriflantes , mais ren- 
verfées par des fecouflès & des trem- 
blemens de terre , & un peuple entier 
àflbupi fur -ces ruines , au bout de 
mille ans s'éveillant tout-à-coup com* 

Avj 
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me par enchantement , ouvrant les 
yeux , partourant les ruines d'un pa^ 
incertain ^ &&>uiilant à i'ênvi dans les 
décombres , pour en arracher ou îmî-f 
tertout cequi a pu échapper autemps^ 
tels paFurent;1es Européens dans cette 
époque*. Rome , rerapire, tout avoit 
été boule verfé ;. tout avoit changé pu 
péri : mais il reftoit encore une tçslle 
idée de la grandeur romaine , qu'on ne 
s'occupa chez tous les peuples qu'4 
faire revivre lesloix , les arts , les mo- 
numens & la langue du peuple-roi qui 
n'étoitplus. Ainfi , tandis qu'on dér 
terroit les flatues & les débris d'archi-» 
teâure échappés aux barbares pour 
tâcher de les copier ; on s'efForçoit en 
écrivant de copier l'harmonie & les 
fons des orateurs de Rome; Les def- 
cendans des Brudères & des Sicam* 
bres , dos Celtes & des Bataves , eu- 
rent l'ambition de parler fur les bords 
du E)anube .5ç dans les marais de la 
Hollande , comme Caton & Pomp^ 



SUR LES Eloges. t^ 

croient parlé dans le fénat , ou Ci- 
çéron fur la tribune. Ce fut pendant 
deux fiècles la feule éloquence qui ré« 
gna d'un bout de TEurope à Tautre. 
Le befoin éternel que l'on a de flat- 
ter & d'être flatté, fit bieritôt renaître 
les panégyriques. Des orateurs aujour- 
d'hui très-inconnus , firent les éloges 
de princes plus inconnus encore. Pa- 
pes , Evéques , Cardinaux , Princes 
d'Italie , Princes d'Allemagne , Ducs^ 
Margraves', Eledeurs , Abbés mê- 
nie , pour peu qu'ils euiTent l'honneur 
d'être fbuverains dans leur couvcnr , 
ne manquoient point d'avoir un ora- 
teur , qui en phrafes de Cicéron ou de 
Pline, les comparoient ou à Céfar ou 
àTrajan. On fent bien qu'en leur par- 
lant à,eux-tnêcnesy il n'étoit guère pof- 
fîble de les mettre mpins haut. L'ora- 
teur Se le panégyrique , comme cela 
devoit être ., .^voient beaucoup de cé- 
lébrité un jour ou deux , & le lende- 
main , comme cela devoit être encore ;> 
perfonne n*y penfoit» 
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négyrîques fur cet d>jeL Les arts d*aît» 
leurs qui jamais n'ont oublié ni leurs ^ 
bienfaiteurs ni leurs tyrans/Jes arts lui 
devroiènt de la reconnoiflànce. Elle les 
préférait à tout , puifqu'elle les. pré- 
féra au trône même. Amie & difcipte 
de Defcartes, liée avec tous les favans ^ 
de TEuropc , mécontente des intri- 
gues & des petites palTions qui trop 
fouvent entourent les princes ^on fait 
combien elle mettoit Part des'éclairer , 
au-deflus des étiquettes &c des céré- 
- monfes des cours. Cependant on peut 
. dire qu'elle eut nfïoins de grandes ver- 
tus que le goût des grandes chôfes', 
& qu'elle infpira4)tatôt l'éronnemenc 
' que l'admiration. Son principal mé- 

• rite fut de n'avoir prefqà'aucun dès 
« préjugés qu'on a furie trdi>e. Oed par 
:là.furtout qu'elle par^t TupérieUre^à 

• fot> rang. En général elle méprifapreC- 
î qufî* touties les conventions , celles de 
: la beauté, comme de la grandeur. Mais 
. en dédaignant les bienféances ,'eHe pti- 



tbt ne pas âfler cbflhôîtrê les hom- 
ines , qui encr'eux ont inftitué des fi^ 
gnespour reconnoître tout & même 
la vertu. Comriie elle étoît dominée 
par foa imagination , fa conduite fut 
inégale & foùvefit peu niefurée. Elle 
agiflbît plus par des mouvemefis que 
par des principes. Elle eut la fermeté 
d'un moment qui conçoit & fait de 
grands facrifices ^ Jf n'eut pas cette 
fermeté' plus rare qui fou tient Tame 
•par fa propre force , quand elle n'eft 
plus animée par les Regards & par l'efr 
fort même que demande tout ce qui 
«ft difficile. Sbn amour pour la gloire 
étoit plutôt une coquetterie inquiète , 
qui tenoit à Tefprit, qu'un de cesfentt- 
mens profonds qui fubjuguent Tame 
,& la rempliflent. Auflî obtint-elle plus 
^«célébrité que de gloire. Elizabeth 
en Angleterre avoît fondé fa renom- 
mée fur celle de fa nation. La célébrité 
de^Chriftiné ne fut que pour elle. 
Etrangère aa milieu <iu peuple quelle 
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^ouvernoît , elle fe paflîonnoît pour 
les grands hommes de tous les pays ^ 
& étoit aflez indifférente fur le fien» 
Elle répara trop fes goûts de /es de- 
voirs ; & deftinée à régner , elle eut le 
inalheuf de n eftimer aflez ni la fou- 
veraineté , ni les hommes. 

On fait que de fon vivant même 
elle trouva des cenfeurs ; les femmes 
en France lui reprochèrent de if avotf 
point tes manières & les agréraens de 
fon féxe , les proteftans d^avoir chan- 
<gé de religion , les politiques d'avoir 
quitté un trône, tous ceux^quiavoient 
cjuelqu'humantté , d'avoir pu croire que 
fa qualité de reine put autorifer un zOkC- 
iinat ; mais elle fut l'objet éterael des 
•hommages des favans & des gens de 
.lettres. Dès qu'elWfortîtderenfencé, 
ichatp3iè année dè-fon règne fut marqua 
par un éloge ;& après fon abdication 
même , elle conferva des panégyriftes 
.quand elle n'eut plus de courrîfans *.. 

* ^ Va de fes'hiftoriens <px a «om^Ué très-. 
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Cette femme célèbre fut louée en 
France, en Allemagne , en Hollande, 
en Italie , en Suéde. II feroit feulement 
à fouhaiter que tous les panégyriques 
euffent ceflë au moment du meurtre 
àt MonaldefcHi. Ce feroit en même- 
temps & l'honneur des lettres & Finf- 
iniâion des princes. 

Outre les éloges & les panégyriques 
que îe viens de citer , il y en eut des 
milliers d'autres , écrits en latin mo- 
derne, dans le cours du feizième & dix- 
fcprième fiècfes. Mais il s'offre natu- 
J'ellement ici un problême à réfoudre. 
Parmi tant d'orateurs Allemands , Ita- 
liens , François , HoUandoîs , Suédois , 
comment n'en y eût«il pas un feul 
qu'on puifle4ire aujourd'hui avec in- 
térêt, & qui ait confervé du moins 
-quelque célébrité î 

^sademeot tontes les lettres êc billets qu'elle a 
écrits j 6c tout ce qu'on a écrit d'elle, compte 
presse deux cents panégyriques £ui lui fuxe«C 
«dreflJs. - 
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On peut dire cTabord qUë î'értidî^ 
,tîon étouffa le génie ; & Ton en coti- 
çoitjes raifôns. Leur caràdère & leur 
marche font trop oppofés. L'une eft 
.fcrupuleufe & lente ,.rautre hardi &- 
japide. L'une pèfe furies détails j Tau*^ 
^tre faifît les réfultats. L'une àniaflè des. 
faits , l*autre conibine des idées. L*une 
rcnfin fe défie de la penfée & craint rî-* 
.inagination ; l'autre a le befoin de 
.créer , & n'eft riche que de ce qu'il in- 
.yente. On connoît d'ailleurs la nialé- 
jdidion éternelle dont eft frappé Tefprit 
^d'imitatiop ; & cet efprit , comme noUB 
J'arofïs vu , étofît la maladie ddrhlifiantè 
du fiècle. L*éIoqUence & les difîouirs 
de ces temps-là , étoient donc bien 
Join d'avoir cette rudefle originale Se 
;forte , qu'il ftmbleroit qu'on, cjat af- 
tfendre au fortir d^ fiècles, de J^ârbf- 
j:îe.Chez un peuple barbare ou qui 
;C0fl[e dç l'être , & oîi Ton commence 
là écrire /les orateurs & les poètes 
^fontaVems dé leurs-talens par. k\iik 
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paffions,& par fcsfecoufles que des 
objets extraordinaires donnent à leiir 
aiB€^ Delà ykm leur caraâère inégal 
&fauvage , iiiais jamais froid & fur- 
tout jamais fervile. Ce n*efl que par 
degrés que le goût vient les polir ; ^ 
quand ce goût eft arrivé , ils ont déjà- 
aflèz de connoiflànces & aflèz d'art 
pour fubftîtuer des beautés grandes & 
correûçs , à ces premières beautés 
inexaâes , mais hères. Il d'en eft pas 
de même , quand c^ez un peuple Tef^ 
prit d'imitation & un goût puifé chez- 
des modèles , Succèdent tout-à-coup 
& prefque fans degrés à la barbarie; 
Alorjles écrivains n'ont ni la vigueur' 
originale &-ferute dont ce goût d'îmi-^ 
tation les éloigne , ni les beautés foli- 
des& vraies auxquelles ils n*ont pas^ 
eu le temps d'atteindre , & ' qui font' 
prefque toujours le réfultat de la phi-^' 
lofophie & des paflîons mêlées enfeni- 
blp. Pa^ïa même Ifaifon ils doivent eri*- 
pore êtte plû^lo» de la fin^fle deFetl 



y« 
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prit & des idées , qui ne peut être que 
le partage d'un fiècle exercé & très- 
poli , & qui peut-être fuppofe déjà un 
peu le dégoût des grandes chofes 3c 
k defir de s'ouvrir de nouvelles rou- 
tes. Ajoutez que dans les temps donc 
nous parlons , la plupart des écrivains 
étoient étrangers à leur pays & à leur 
. fièçle. C'étoit Rome, c'étoit Athènes 
qui étoit leur patrie. Ils fe pafiion^ 
noient pour Mantînée ou pour Phar* 
fale , bien plus que pour Pavie ou 
Marignan. Ils vivoient , ils fentoîent , 
ils refpiroient à quinze fièçles d'eux* 
Veut-on que des hommes enfevelis 
dans les mines , parlent avec éloquent 
ce de ce qui fe pafle fur la terre ? 

Mais leur plus grand obflacle,c'é^ 
toit la prétention d'être éloquent dans 
une langue morte. Ce font lés mœurs 
d'un peuple qui donnent la vie à fon 
langage. Que ces mœurs s'ané2ntii& 
feot , la plus grande partie du langage; 
p,érit. Les mots ne font plus que des. 
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fimulacresfroidsqu'il eflimpbfnblede 
ranimçr. L'orateur qui au bout de quin- 
ze cents ans veut ou croit employer 
cette langue , a donc deux torts ; il ne 
peut bien apprécier l.a valeur des fi- 
gnes; & les fignes ne peuvent rec©** 
voir l'empreinte defon eiprit & de foii 
ame, qu'il voudrait leur dontier. Son 
ftyle ne fera donc jamais qu'une tra-^: 
duâion afFoiblie de fa penfée, II aunp 
aifémentdes paflîons&dçs idées dans 
ù, langue naturelle , qui faite pour lui,: 
correfpond avec Ibupleflè à tous fcs 
niouvemens ; mais la langue étrangè- 
re réfiftera à tout, & dénaturera tout 
ce qu'il voudra lui confier. Il y aura , 
pour ainfî-dire, un frottement & un. 
choc continuel , entre le feqtiment &: 
le figne , entre l^expreflion & Tidée^ 
Pour affoiblir cette réfiftance , l'ora- 
teur ou l'écrivain tâchera d'emprunter 
avec le langage , & d'adopter autant 
qu'il eft poflîble , les pafiîons , les 
goûts 9 & pour ainfî-dire les idées re* 
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ligieufes, pc^itîqaes & civiles du peu-^ 
pie dont il veut imiter la langue. Mais 
cette^adoptîon fà&ict & qui né ftfâ' 
jamais entière , ne peut avoir l'efFet 
de la réalité. Ai nfi ces fortes d'écrit* 
vains n'auront ni la phyfionomîe de 
leur nation , ni celle de leur fiècle , ni 
celle de la nation & du dède qu'ils pré*^ 
tendent imiter, ni la leur piéme. Leurs 
ouvrages feront une efpèce de pror 
duâioQ équivoque qui ne tiendra^à 
lùén , ne peindra rien , & reftera à jar 
mais fans caraÔère & fans couleur. 
Telle eft rhîftoire des orateurs dufei- 
îïième fiècle. En voilà affez , je crois , 
pour nous difpenfer d'en rien citer. Il 
cft trifte pour tant d'écrivains , qu'ei^ 
les oubliant on ne leur ^it rendu tpp 
juûice. 
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CHAPITRE XXV. 
De T'aut Jove, & de fes Eloges. 

XOJ3S ç^s Çicérons ou ces Pltnfs 
modeirn^s dont nous venot^s de par^ 
:1er y ou /toiéot , ou avaient la prêtent 
lion d'être -prateurs ; &: leurs éloges 
itoieni de lpng% pa,iiégyriques pro- 
jnoncés daos des aiTeiiibl^s , & débi* 
rés avec p<Hiipe poyr honorer les 
fliorts , & quelquefois ennuyer k^ vi» 
vans. Mais d^ms |e méi^ie fîècle , il y 
eut un écrivain /jui publia des 41oge$ 
d'un genre tout difFei;ent , .& qui par^ 
là méritç ^'ètx^ dtîftingM^- C*e^ Paul 
Jove. Ilétoit Italien ûc Milan^iis. Il eut 
ia même patrie que Pline le jenne ; 
niais PUnefut I>mi de Trajan , Çon- 
fui de Jlome , & Gouverneur de pro- 
vince ; & Payl Jove commença par 
être médecin, & finit pa^ être 15yêque» 
il aima ps^(Sof^mept les lettres ^ éçrir 
Tomejr. B 
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vit i'hiftoire de fon fiècle en latin , &t 
admiré pour le ftyle , peu renpmmé 
pour la vérité , plut aux uns, déplut aux 
autres , & frt accufé tour à tour dç 
flatterie & de fatire; fort prefque iné- 
vitable de tous ceux qui oftf TamW- 
tîon & le courage d'écrire de leur ▼»- 
vant , ce qui fie petit être écrit avec 
sûreté que fcent ans aptès, Nousavoi»s 
de lui , outre fon hirtoîre , fept livres 
d'éloges , cbnfacrés atfx hommes les 
plus célèbres dans le'gttUvérbément 
DU dans la guerre ; «c un àutreiivré 
très.confidérable,;fur1é8 gens de let- 
tres & les favaiis du quatorzîètne , 
tjuinzième & fetzièitie fiècles. Ceux- 
ci font au nombre de cent quafre- 
vingt ; ce qui joint aux premiers , 
forme une fuite con^pletre ide près de 
trois cents vingt é'oges. Qu'il me foiç 
jjermisde raconter ici à quelle occa- 
jTion ces élogey furent conipofés. 
• Paul Jove avoit une très-belle liiaî- 
ibn fituée dans une prcfquHfle, % aU« 
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tords du lac de CÀmé. Il nous dp- 
f rend qu'elle étoit bâtie fur les ruine* 
iiiêtnes de la maiibn de campagne de 
fliiïe. De fon temps , les foHdemen$ 
fubfiûoîcnt encore; & quand l'eau 
itoir calme , on appercevoit au fond 
du lac, des marbres taillés , des tron- 
çons de colonnes, & des reftesde py- 
Tamidesqui avoietit orné leféjourde 
l'ami de Tr^jan. L*évéque , fon fuc- 
xelfèur , nous ja laifle , à la tète de Tes 
éloges , une defcription charmante de 
ce lieu. On y voit un homme enthou- 
fiafte des lettres & du repos , un hif- 
torien qui a Timagination d'tln poëte, 
un évêquc nourri des doux meufonges 
de la mythologie payenne. Car il 
nous peint avec trànfport fes jardins 
"baignés par les flots du lac, Toriibée 
kh fraîcheur de fes bois, fes co- 
teaux , fes eaux jaîlliflantes , le fifencc 
profond 9c le calme de fa folitude; 
une ftatue élevée dans fes jardins à la 
jSaturej au dedans, un fallon oli pré*. 
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fidoîr Apollon 9tec fa lyre , & les 
peuf Mufes avec leurs attributs ; un 
^utre oîi préfidoir Minerve; fô biblicv 
thèque , qui étoit fous la garde de 
JVIercqre; çnfiiite Tapparietnent des 
tfois Grâces y orpé de colonnes do- 
Tiques, & des peintures les plus rian«* 
iç$ ; au dehors ^ l'érendue pure & 
tpanfparente du lac , fes détours tor-' 
tueux , fes rivages ornés d*olivier$ 
& de latrriers ; & dans réioignement , 
des villes , des promontoires , des 
.coteaux en amphithéâtre , chargés de 
.vignes; & les hautçurs naiff^ntes <tes 
Alpes, couvertes de bois & de pâtu- 
rages , où Tœil voyoit de loin errer 
des troupeaux. Au centre de cette 
belle habitation , étoit un cabinçt où 
,Paul Jpve a voit raflemblé à grands 
.frais, les portraits de tous les hom- 
. nies célèbres. On peut dire qu'il avoir 
une colledîon de grands hommes, 
cotnme dans d'autres temps on afaic 
.des coUedions d*hiftoire njfturfllc, |I 
fut aidé dans cette recherche par ûçi 
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particuliers & des fouverains. Le fà« 
mtujc Fernand Cortès lui envoya fon 
portraic , avant dé mourir. On ne peut 
douter que d'autres qui n^avoient pas 
fe même droit , n'aient voulu donner 
le même exemple : mais il y a appa-> 
teûce <E^e Paul Jove ne plaçoic pa^ 
tous ceuK qui s'envoyoîent eux-mé** 
mes ; dans le choix de Tes grands hom- 
mes , il s'en rapportoit un peu moins à 
eux qu'à la renommée. 
- Ceft pour fervir d'explication à. ces 
portraits , qu'il compofa fës éloges* 
D'abord ils ont le mérite d'être très- 
courts : ils renferment quelquefois en 
peu de lignes , Se d'autres fois en peu 
de pages , l'idée du caraâère , des ac-»» 
dons ^ des ouvrages de ce\ui qu'il loue, 
ou du moins dont il parle ; car quel^ 
qaefois il fait le portrait d'hommes 
plus célèbr69 que vertueux ; mais, il 
1^ repréfente tels qu'ils font » louejes 
vertus» admire les tal^os^ &,déteil;e 
les crimes. En fécond lieu , ces éloges 

Biij 



font la ptôpari: hinori^uêS ; 6c dés tnts* 
Trais valent beaucoup mieux que de I^ 
ÊuiFe éloquence^ Enfin ils ont le mé* 
tité de préfenter une grande variété 
d'homimes, quek)ues«'Uns grandi > & 
prefque tous &nieux , detet» lespaysr^ 
4c toutes les religions , de tous kat 
sanga ^ & ^ totis les flècles. 
. Aibfi on y voit parmi les màms^ 
'Alexandre ,. Pyrrhus, A&aihal».& Scff 
pion: parmi les defkuâeurs^ de Vem-^ 
pke^ Attila & Ta&ib: parsû&s v.eni' 
geurs ^ Narsès qmté el^lave , devioe 
géxiéral, & qui eimllqu&^f^t un grand 
homme. 

Dans Je ttouTciero^ire d'oackfenc,e 
Charitmagne ^, le plus grand hoif«i& 
de la France, & peut-être de PEurope: 
moderne ; & ce Frédéric Baifaerouffe ^ 
fous qui commença la tucte fangiance» 
éa facerdoce contre Tenq^ii^, qui fit 
h guerre aux papes &: aux Sarr awis^ 
6c mourut dans fon p^rinaga gucurt 
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. fin Fn(ncc;.,.6odefkoi de^B^utlIon k 
db^d« Iaufei|le;Cf<qiO|de q^i'aic r^ufli ;. 
Clttiiles VIII^ qv|t.jÉQ£^ic â{«^rd|t 1^ 

i»flii^i L<^:^I|:. qui;% tour à tp\ii; 
4«B« 4fr ft*.ïinM» & dff rpS;ennçmis , 
^,^i|ui oaftarfjLpjioa^cout, p<(rcq 
f[jl éfi9}% bpa ; François I. qui , k 
^mçoifB à/tiàé^aia»»., roéla des qi]a^,4 
téîbri%ni:«s; leirifiri^h^deTriyulcCj 
(ur la tçmbe dugi^el oq grava,;.J[-çf /*«• 

iineécl^fi^deLautfiqc, ég^lçmQnt.ç^'^ 
ni%e&jn^hçu/4Hix j Gajion de Fc^x, 
û c<^fU^ {^q lîjp qouj:age brill^ot , fi( 
pv la baeaiiietde R«ivei|nf;s qu'il gar 
8W aç <?î> il PfiT^ h vj« i f^fm, ç» 
<W«»^al^(*;;39ljrbjJî| kg liej;çiWç^ 

«ip^ Ici ^M^*.' qqi cli»<9ài 4^ 

Bir 



tous tes Rbîs ChrétîétT* j Chafîck-^ 
Quiitt, heureux &: tôut-puîfïant*, po-- 
li tique par' lui-mèmfe , grand p^t'&s- 
généraux; Se cette foule de héros darfs" 
tous les genres, qui fer voient aîbfe 
FEfpagne; Chrtftophe Colomb, qut" 
lui créa un nouveau monde; FernandP 
Cortès qui , avec cinq cents hdrtïme^P 
hji fournit un empire de fîx cériw 
lîeues ; Antoine de Lève qifî J* de fîttï-^ 
plefoldat, parvînt à étrétJbc & prin-' 
ce , & plus que cela , grand homme- éd 
guerre ; Pîeri'e de Navarre , autre fbf2 
dat de fortune , céfèbre par fes taleiTS,- 
& parce que le premier il inventa !e^ 
mines; Gonfalve de Gordoue, fîir-^ 
nommé le grand Capitaifte, mais qaf 
put compter plus dé viftoites que dç 
vertus; le fameux duc d'Albc, quî 
fervit Charles-Quint à Pavie, à Tu^ 
nis, en Allemagne, gagAa contre Iw 
Proteftans la bàtaHle de Mulberg , 
conquit le Portugal fous Philtppe H y 
mais qui fe dàsfaonoriî dans les Pays^ 
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%R, par. tes dix*huic mille hommess 
fi^îl ik vancoîc d'avoir fait pafler par 
la main du bourreau 9 enfin le jeune 
snarquis de Pefcatre , aimable & bril- 
lant» qui contribua au gain de plu-9 
fleurs batailles , fut à la fois capitaine 
& homme de lettres, époufa une fem-* 
movcélèbre par fon efprit comme par 
fa beauté , Se mourut à trente - deux 
ans, d'une majadie très-courte , peu 
de temps après que Charles-Quint eue 
été inftruit que le pape lui avoit pro-» 
pofé de^fe faire Roi de Naples. 

Si nous parcourons l'Italie , ces élo? 
gesnous offrent un très-grand nom- 
bre d'hommes qui, dans le cours du 
quinzième ou feizième fiècle, s*y dif- 
tioguèrent par le gouvernement , ou 
par lesarmeis. Il faut fe rappeller qu'a- 
lors PJtalie étoit divifée & fanglante. 
Une foule de tyrans ou étrangers , ou 
domeiliques , déchiroient ce beau 
pays pour le partager. Les papes ex- 
communioient , combattoient & né«» 

Bv 
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gocknent fXMir fe fârre un état. Le^ 
emptreufs û'avoient poiiK perdis de 
Vue ce fantôme tfempîre rcrniaift y que 
de temps en temps il^ vouloicnt feire 
revivre. Les rois de France; pouflës 
& parleur propre inquiétude^, & par 
celle de leur nation , avoient la foreur 
de conquérir Naples & Milan. Le fénat 
de Venîfe , politique & hardi , com- 
merçant & guerrier , voulait dominer 
fur la mer , & s'étendre en terre-ferme. 
Une foule de villes & de républiques 
étoient agitées à la fois par les oragei^ 
de là liberté & par ceux de la guerre. 
Des faôions s*élevoient , fe cho- 
quoîcnt'îc tomboient.^Des conjurés 
irdes tyrans périflbient tour a tour. 
Des généraux qui n'avoient pour bien 
qu'une armée , la vendoient à qui vou- 
jbît ou pouvoît la payer. Par-tout les 
intérêts religieux fe mêloient aux 
intérêts politiques , & les crimes aux 
grandes aftions. Tel étoît Telprit de 
ces temps : & pannî ces dangers, ces 
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^énntçs , ctô çr«i{ite$ , il^ut oaitrp 
ime foule 4'aine$ d)Ctr9(Oç^fuire$ dac^ 
tQUs. les» laog&i i^ fe 4éyAlqp^Knt , 
pouc ainiv-dirç ^ ayeç leor 4i^çle , âc 
q» en ire^iurettC le niou^e^nc ; ou 1^ 
dofmèrenc le leun Pau) Joye a faîp 
l'éloge ou Iç pwtraic ck cous ç^ Iiqiq- 
mes, la .piûparc .plus cowaggux qi^ 
fatnts. Mais dan^ ^lesKe feule de npms , 
oaaiœe -k retcpiiVer à Flçrence » le$ 
Médicts ; à Miku ^ ces &qiç.u^ Sforr 
ces» dost FuHifimplepayrani devint 
uns^aifd hoQUDe ; & l'asurp ^ t>âi;ar^ 
de ce. payftn » devint ^yerain-; à 
^Rome/^Si Colotine^:^ p^cfque (oii^ 
policic}ues. ou guerriers; itVenife; 
plufieuus dogies &quelq\]e$ g^jéraiix ; 
à Gbsi^s , <e célèbre André i)w^\ 
i]tti vamqiiit tooif i^ iQt^|:< ^ fie vaincrç 
Cfcarlfis^Quifie , x rettfti>|»blf \ ^Fraq^ 
(ois L 8c à Solio&ap y ni^is grai;^ fi,irT 
tout pour avoir recHÎ^l > lilyçtéà i^ 
itttrie, doMJlpfluyA«HÎit«4w?4«'^- 
Si T0tt& foftez tiQ^'T^g^rds plui^ 

Bvj • ^^ 
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ioin , vous trouvez en Hongrie ce ù,^ 
meux/eàn Hunniadequi combatricles 
Turcs ^ &firaple géoéral d'un peuple 
libre ^ fut plus àbfolu c(ue viogc rois.; 
tt ce Machias Corvin fon fils , le ftul 
exemple peut être d'un grand honune 
l^s d'un grand homme ; en Ëpire ^ 
Scanderberg/ grand prince dans. un 
«petit état; & parmi 1^ «Orientaux ^ 
ce Saladin , au0i poli que fier , emseaii 
généreux , & conquérant humain ; 
Tamerlan , un de ces Tar taies qui cMK 
bouleverfé le monde ; Bajazet qui corn*- 
ménça comme Alexandtè -^ pc finit 
comme Darius , d'abord le.^lusttd& 
ble des hommes , & enfuite lephç 
malheureux ; Amùrat II , lefcul prince 
Turc qui ait été phiiofophe.^ quiabr 
'dîqua deux fois le trôijne , & y remona 
deux fols pour yatncrç ; Mabom»^ JI ) 
qui conquit avec tàht de rapidîcé , & 
récompenfa les arts ayêc tant de ma-^ 
gnificferice ; -Séfthi; qatl^ftAçogusû iffif 
gyptç /'& dé&^tfi6:^ie$ «Mâoôâûe 



gœrrièare établie depuis trois cents 
ans aux bords db Nil , par des foldacs 
TartaresfSolimaayainqoetir , de l'Eu- 
phrateau Danube , qui prit Babylone 
te afiiégea Vienne; le fameux Barbe-^ 
rooife Chérédin, fon amiral ^ qui de 
pirate devint roi { & cet IfmaëlSophî 
qui , au commencement da feizième 
fiècle , prêcha les armes à la main , & 
en dogmati&nt conquit la Ferfe , 
comme Mahomet avoit conquis TA^ 
rabie. 

A la fuite/de tous ces noms d« 
guerriers ouidcprinces^raflemblés des 
trois parties du monde , c*e(iun fpec- 
tacle curieux de retrouver les noms 
du Dattte ; de Pétrarque, de Bocace , 
de l'Ariofte , du.cardinal Btbféna , ao- 
teur de la comédie de la Calsuidrer, 
jouée. au Vatican fous Léoo -X;: &ihi 
télèbre Machiavel ; fans compter cette 
foule innombrable de fa vans , prefque 
cous Grecs bultaliete^ qui demies :> 
îl eft rm,idfi.tt mémtitixÀ du g^Qii^ 
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tpe, en remontant far te trén« ^^cé 
qui eft arrivé quelquiefois , ne rede- 
vint un crçsr grand prnice. Enfin pouc 
connpître refpritde pe temps- là ^ il 
mikn pas inutile: d'obferverque^ul 
Joveloue avec tranfitet ce pic de la 
Mirandole, Thomnie d« TEurope & 
peut-'être du monde ^ qui à fon âge 
)eût entaflfé dans fa tétc le plus de 
mots, & le moins d'idées j qu^il n'ofe 
point blâmer trop ouvertement ce 
Jérôme Savom^role , enthoufîafte & 
fourbe , qui déclamant en chaire con- 
tre les Médicis , faifoit des prophé* 
ties Se des cabales , & vouloir dans 
Florence , jouer à la fois le rôle de 
Brutus&d'uxi homme infpiré; qu'en- 
fin il loue Machiavel de très*- bonne 
foi , & ne penfe pas même à s'étonner 
de fcs principes : car leMachiavélifme 
qui n'ekifle plus fans doute, & qu'une, 
politique éclairée & fage a dû bannir 
pour jamais^ né dans ces fîècles ora- 
geux, du choc de mille intérêts , & 



et Pexeès de toutes les ambitions 
joint à lafoibleflè de chaque pouvoir^ 
fait unîqiietnent pour des âmes qui 
fuppléoient à la force par la rufe, &; 
aux talens par'Jê^ crimes , étoit , peh- 
dant quelque temps , devenu en Eu- 
rope la maladie des meilleurs éfprits , 
i peu près comme certaines peffes cjuî 
fiées dans un climat , ont fait le tour 
du monde, & n*ont difparu qu'après 
gvoîr ravage le g^obe. 






CHAPITRE XXVh : 

pes Oraifons funèbref^', & des Eloges- 
dans les premiers ietf^s de la Uitéf 
rature Fran^oife , depuis Fraw* 
çois î, jufqu'à la jiti du règne d)i 
Henri jr, 

j?Tlp R:k s avoir fuîvî lê genre dés' 
éloges chez les peupks barbares , oîr 
lis n'étoient que Texprefllon guerrière 
de renthoufîafme qu'infpîroît la va- 
leur; chez les JÇgyptiens , où la reli- 
gion les failpît ((^vir à la niprale ; 
chez les anciras Grecs ^ joh ils furent 
employés tour, à tour gar la philofo- 
phie & la politique^ chez les premiers 
Romains , où ils furent confacrés d'a- 
bord à . ce qu'ils noramoient vertu , 
c^eft-à-diire à Tamour de la liberté & 
de la patrie; fous les empereurs^ où 
ils ne devinrent qu'une étiquette d*ef-^ 
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éstresy qui trc^ fouvent parloîent à 
des tyrans; enfin ches les faydns du 
feizième fiècle , oà ils ne fiirenc , pouf 
ainiï-dire , qu'une afiàire de ftyle ^ Se 
un amas de fons harmonieux dans un^ 
langue étrangère qu'on vouloit £ûrq 
rerivfe; il eft temps de voir ce qu'ib 
eut été en Fran!ce& dans noire kuigiià 
même. Je nfarrécerai peu fur les an^ 
tiens monumehs que nous avons dans 
ce genre. t*e{^rk, le goût , Télo^ 
quence, la langue. mê toc, rien n'i^toit 
formé. Nous armons été Iqngi^renips 
des bai4>ares pleins dTiciiagination & 
de gaieté , qoi-faviom danfep & com^ 
battre , mais qw ne favions pas écrira 
Vfif^i» kumain, tou]ours< curieur^ 
aime à revenir quelquefois fur ces 
temps de Ton enfknce ; mais ^Midon 
a jette un <^up-d^€Btl' Gît des maiùffet 
ou des palais gothiques^ on aime en^ 
fuite" à fe f epofer (tir les grands mo^ 
numens de Parchiteâure moderne* 
Eïi repafflmt tes premiers temps dt 
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notre littérature, & les éloges écrits 
dans notre langue , il ne fera pas \nu^ 
tile de reniarquér fouvent à qui ces 
éloges ont été prodiguée , & de com^ 
parer quelquefois les vei'tu^ dont le 
panégyrifte parle, avec les vices pliiâ 
réels dont parlé i'hiftoire. Peut être à 
force de reprocHer aux hommes leur 
bafleflè , parviendra-t-on à I(ss faire 
rougir t mais quand on ne pourroit 
Tefpérer ^ il eft doux du moins de 
yenger la vérité , .que la flatterie efl 
toujours prête à immoler à l'intérêt* 
L'indignation même que Ton éprouve 
contre le mehfonge , efl utile. Elle 
affermit dans l'heureufe habitude d'ê* 
tre libre , &. dacis le befoin d'êtis 
vrai. 

Les éloges funèbres c^ nous avons 
vu établis che2 tous lespe^uple^^ ne 
furent connus en France que fur la 
fin du quatorzième fiècle. On croit 
que le premier François à qui on 
fçndit cet hommage^ fut le célèbre 
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Dugueiclin. C'écoit le prix de les 
vjâoires , & plus encore de fcs ver- 
tus ^ Ce grand homme mérita fans 

'Il , " ' — T— 1^ I _ !■! 

* Cette eraiibfi funèbre -îbt prononcée eit 
ijt^y ç*eft-;à-diie neuf ans apràs la niortda 
fonnétabjle , par un ëvéque d*Auxerre ^ ^ eâ 
pré/ence de tqmç la cour. Le texte fut $ Nomir 
natus efi ufqu^ ad extrema. Son nom a it^ coûni| 
aux eztrëmîcés de la terre. Epfuite rorateuç 
entrant dans le détail des vidoires , des faits 
d'armes , &. de toutes les grandes aérions de 
Diçuclclin , prouva que ce grand homme avoit 
rempli tous les dçvQÏis d^uo "vrai chevalier, 
puifqa'il avoir uni au plu$ h^ut degié la probité 
& ]a valeur. Il remonta à Torigine de a la. prer 
niière inftitution de la chevalerie , U la rçpré- 
fenta comme une inftitutiôn politique , mili- 
taire & (acrée , auiïî nécefTaire pour la défenfê 
que pour le gbuverneipent des Etats , & qui de^ 
^andoit daus un guetner Paccotd de la probité 
i|k du co^sagâ ^ des yeci^as & ^e rhonnejir. Il 
finit par exhorter tous Içs feignçurs de la cour 
qui étoient préfens » à ne jamais prendre le$ 
armes quç par l'ordre & pour le feryice de leuj 
piaître , s'ils voujoient , comme Duguefdin ^ 
^mpiir les^eyjirj jiç ^ çhéyalejie ^ <5ç già[i|^ 



4< ' 'irss'Ai 

doute que cet ufâge commençit par 
lui. Il fandfoit f^uljement que ce 
Qui étoijc alors we diftiti^ton .flat-^ 
feufe, n'eût pa3 ceflë.d'en 4tre une^ 
ijMats il en efjt ainfi d^ prefque tous 
les honneurs. La juftice les inftittie ; 
]a politique les conferve quelque temps 
au mérite ; bientôt la vanité les' ré^ 
clame comme un droit ; le vice les 
ufurpe par Tintrigue.; au lieu d'honor 
rer' ceux à qui on les accorde , quefc 
quefois ceu:^ qui ks obtiennent les 
déshonorent ; & ce qui devoit être 
glorieux & rare, finir par être prodi- 
gué &• avili, Vpîlà Thiftoire des 
éloges funèbres parmi nous , (Se appar 
remment chez toutes les nations. Us 
|bnt devenus trop (buvent des dis- 
cours ^ où avec une faufiè éloquence 
on célèbre des yeftus encore plus 

a la fois l'approbation de Dieu 8c refttme des 
homnaes. Tel eft l'extrait de cette oraifon fur 
lièbre , qur nous a été conferve par le Moinp 
'ide-S^Dems/hiftorieiï de Ç}util^$ YL ' 
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lkiflèsv& <â Ton ^le avec pbmpe^ 
ides titres qûc^ \t mort a flécds , des 
talens qu'il n'a point eus , ifiç dèsfervi-! 
ces qu*h n-a pâ^rendre. \ 

I,a colleâion des oraifons fitnâbres 
que nous avo&s dans notre hngae, 
commence à peu près en 1Ç47, c*efl* 
à-dîrç à la mort dç François^ L 

Ce prince qui: eue bien» plus Péclan 
&les vertus iJ'un chevalier ,xjue:la por? 
litique & les 'tàlenS d'un roi , fut loué 
fans réferve ; i&41 ne faut pas Ven éton- 
ner. Une nation militaire & bravedtrç 
eftinier fe valeur. Une nobleffe quiref- 
piroit renthou(jafme de la chevalerie, 
dut applaudir î^ propres vertus daœ; 
fon chef. Les hommes de lettre & les 
favans qui commeflÇôleijt.^tofîEratnicc 
à s'emparer dé r^'pfeiUnj^dîrigèoîenç 
déjà la renommée /durent ç^ébrerii 
Tenvi le prin^quileshonoroit. Ses 
malheur^ même t&: labâtaillede Pavie, 
'pùà des feut^s (r^ réelles^ îp*nêtà% 
la grandeur tji^ç^r^^re 
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. ter il fa célébrité , en ûx^t fur ttrî I« 
yeux de l^urope , &. }i«voient âirtout 
-ttitérefler Jïn peopl^ qui par^lpnne tout 
pour le courage , & fe rallie toujours 
au mot de Thonneur. 
. Ses contemporains gravèrent &r fon 
tombeau le tiii-e de grand. Il faut con- 
venir que islUyolt py le m^iter , cfeut 
Jeté par fpn relpçô pour I^ fonnoif? 
lances , & le défir qu'il eyt 4*éclairer 
fa nation, 11 etitçeyit ces principes 
éfoxiSés tour àv^tour par l'ignorance Cf 
par Torgueil^ qu'il n'y anilégiflatîon^ 
ni politiqyiB fans lumières ; que ceuy 
.quiéclairentriiun>anité , Ibnt les bieri- 
faiteurs dés rois comme des peuples; 
que l'autorité de cegx qui commanr 
4ent y^'eft^ jamaj^ plus forte» que lors- 
qu'elle cft uDie à l'autorité de ceux q^i 
pénfept ; qsie l^ défaut de lumièrej^ ep 
iobfcurciflàn^ tpu t ^ a quçlquefpis rendu 
tou5 les drqits douteux , & même Its 
|>lMiS Ancrés , ceux des fouveraîns. ; 
gu'ijin pegple ignorant devient nécef- 

fairem'ene 
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fairement ou un peuple vil & fansref- 
forf , deftiné à être la proye du pre- 
mier qui daignera le vaincre, ou un 
peuple incjuiet & d*une aâiviié féroce ; 
que des efçlaves qui fervent un ban- 
deau fur les yeux , en font b'çn plus 
tçrribles , fi leur main vient à s'armer 
& frappe au hazard ; qu'enfin tous les 
princes qui avant lui avoient obtenu 
Feftime de jeur (îècle.& Içs regards dç 
la poftérité , depuis Alexandre jufqu'à 
Charlemagne , depuis Augufte juf- 
qu'à Tamerlari. qéTartarè & fondateur 
d'une Académie à Samarcahdç, tous 
.dédaignant une gloire vile & diftri^ 
buée par des efçlaves ignorans, avoient 
voulu avoir pour témoins de leurs ac»* 
tions dçs horomes de génie , &.rele^ 
verpartogt lagloîre du trône par celle 
des arts. Ce fut là le vrai pxérite de 
François I. Il honora donc les lettres j 
& le^ lettres reconnoiflantes ordonnè- 
rent à l'Europe 4e célébrer ce prince • 
Tome II. C , 
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& de placer le vaincu à côté du vain- 
queur. 

Après François I, Henri II fon fuc- 
ceffeur & fon fils eut l'honneur d'un 
panégyrique, même de fon vivant. 
On trouve en 1 5 $ 5 , un éloge^qui lui 
eft adreflë fur la grandeur de fon rè- 
gne. Qu'on ne s'étonne pas de ce mot, 
^ous les peuples défirent que leur maî- 
tre foit grand , & aiment à fe le perr 
fuader. La vanité de celui qui obéit , 
s'enorgueillit des titres prodigués à 
celui qui commande. L'efclave même, 
veut donner de la dignité à fes fers ; 
à plus forte raifon lé fujet libre, & qm 
obéit aux loîx fous un monarque. A 
Végard de Henri H, fon nom aujour- 
d'hui ne réveille plus l'idée de gran- 
deur. Ce roi brave , mais d'une valeur 
moins éclatante que fon père ; pro- 
tedeur des lettres , mais fans ;Çette ef- 
pèce de paflîon qiii tient de l'çnthou- 
ïîafme , & le fait naître chez les au? 
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très ; avide de gloire , mais incapable 
dét:etre hauteur de génie qui s'ouvre 
de nouvelles routes pour y parvenir; 
gouverné par des favoris qui dîrî- 
geoient à leur gré fa foîblefle ou fk 
force , & pouffé en même-temps par 
Tcfprit de fa nation & de fon fiècle , 
qu'il trouva créé, & auquel il n'ajouta 
rien , n'eut' nî dans l'efprît , ni dans 
Famé cette efpèce de reflbrt qui fait 
ïa grandeur. On peut dire que fon rè- 
gne ne fut qu'une repréfcntation affoî- 
blie du règne de François I. Dans la 
religion , dans la guerre , dans la finan- 
ce & dans les loix , il ftiivît les fentîers 
tracés. Les événemens eurent de l'im- 
portance , fans avoir une forte de ca- 
radère; & prefque toujours en aftion, 
mais fans être animé de ces forces vi- 
ves qui font les grands changemens, 
i8c deffinerît avec énergie les càraâères 
foiten bien ,f0Ît en mal , ce prince 
donna beaucoup de mouvemetit à 
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rEurope,fans acquérir beaucoup de 
célébriré. 

L'homme d'état jugç ; le panégy-»- 
4rifte loue, & n'a befqin que d'un pré- 
texte ; encore s'en paflç-t-il quelque- 
fois. Henri II , eftîmable à plufieurç 
égards , dut être célébré , & furtout 
dan3 l'époque de fes fuccès. On fait 
que d^ns la fuite il eut ^ts revers , & 
fe laiffa éçrafer pprcet ennemi a^if, 
dont la vigilance fombre & terrible 
étendue à to fois fur les deux tiiondes , 
enchainpit l'Amérique , gpuyernqit 
l'Efpagne &défoloit l'Europe. Les b*- 
tailles dç Gr^yelines & de S, Quentin 
ne furent que des malheurs ; mais la 
paix de Cateau-Cambréfis fuf une 
. honte. Au rapport de tous les hifto- 
rienst^lliç déshonpra le roi & l'état : 
au rapport d'un panégyriftp , ce fut le 
facrifice d'un grand homme au bien 
de l'Europe. Il n'eft pas inutile d'ajou- 
ter que l'oraîfon funèbre de ce prinçQ 
fut comparée dans le temps à la Cy-» 
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topédie^ le roi à Cyrus,& Tôrateurà 
Xénophon ** 

En 15^3 parut un éloge qui ducîiv 
téreiler la nation!. G'étoit celui de c« 
Français de Guife àfTafliné par PoU 
trot devant Orléans. Il fut , comme 
on fait ^ le plus grand homme de fon 
fiècle. Ce fut lui qui défendît Met» 
contre Charles-Quint ,qtii rendit Ca- 
lais à la France, & combattit avec fuc«* 
ces TEfpagne , TAngleterre & J'Em- 
pire^ Son crime fut d'être ti*oppuilïant* 
C'en étOît un dans uhe minorité ora- 
geufe^&^fouis un gouvernement foible 
où plufîeurs grande hommes fe. cho«^ 
quent , & où l'autorité fans vigueur 
fie peut tenir la balance entre des for^ 
ce3 extrêmes qui fe combattent. Sa 
mort fut le premier des aflaflinats que 
lefanatifme de ce fîècle fit commettre* 



' * Sotinet do Joachim du Bellay , fur l'oraifon 
fonèbiCv prononcée en 1559» par Jérôme de la 
g^oycre , évé^ue de Toqloii. ^ ; 

Ciij 
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On connok de lui ce mot e;mpIoyé 
dans une de nos plus belles Tragédies ; 
» ta religion t'a ordonné de m^aflàflî- 
» neir ; la mienne m'ordonne de te 
» pardonner & ide te plaindre ». Ce 
mot dont on fe fouvient , eft fort ao- 
deflus d'une craifon funèbre qu'on 
oublie. 

En 15 71 , c'eft-à-dire quelques 
mois avant la S. Barthelemi ^ fut pro- 
noncé & publié un panégyrique en 
rhonneur de Charles IX. Oi y vaote 
les grandes aâions d'un prince de 
vingt ans , qui n'avoit pu encojte que; 
prêter fon nom aux malheurs de fon 
Tègne. On y célèbre fa bonté; &dans 
quel moment ! à fa mort il ie trouva 
des orateurs pour le louer. J'ai lu To- 
raifon funèbre de ce prince, que Muret 
prononça à Rome en préfence du Pape 
Grégoire XIII. Non , lorfqu'Antonin 
ou Trajan moururent autrefois dans 
cette même ville ,& que la douleur pu- 
blique pronooçaleur éloge en préfence 
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des citoyens donc ils âvoienc fait le 
bonheur pehdant vingt ans ^ je fuis 
bien sûr qu^on n'y parla pas davantage 
de vertu, de juHice ^ de larmes & de 
défolation des peuples» Tous les élo- 
ges prononcés à Paris ou dans la Fran« 
ce en Thonnèur de Charles IX , font 
du même ton. L'unique différence 
c'eft que nos orateurs françois inful- 
tent à rhumaniié en profe foiWe 8c 
barbare^ dans ce jargon qui n'étoit 
pas encore une langue, du lieu que l'o- 
rateur d'Italie écrivant avec pureté 
dans la langue de ^ancienne Rome ^ 
fes menfonjges du moins font doux &c 
harmonieux. Il eft trifte que les ora- 
teurs chargés des éloges funèbres des 
hommes puîfiàns, fefoient trop fou- 
vent réduits eux-mêmes à ne parler 
que le langage des cours. Ils auroienc 
pu dans des fiècles furtout oîi la. reli- 
gion avoit tant d'autorité , faire de ces 
difcours la conf<*itian des peuples & 
la leçon des grands y mais hns doute 

Civ 
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il faat que chez les homnies tout Toîf 
petit , cor*f ompd & foiblë. 
^ Les panégyriques fefuctèdefttcôfii- 
xne lésrègDes. Si on loua Charles IX, 
on dut loaer Henri ÏIL Nous avons 
un panégyrique qui lui fot âdreflë ent 
1574 à fon retour de Pologne. L'ora- 
teur alors n*étoit que l^întéi^préte de 
k voix publique. Le nom de-ce prince 
avoît de Téclat en £uropè ; & tant 
qu'il ne régna poiitt^ il parut digne de 
régner. Tout le monde fait comment 
ces efpéFances-'& ces éloges forent dé- - 
Qientis. Quiconque dans des moment 
d'orage n'eft pas un grand homme , 
paroît même audeiTous de ce qu'il eft. 
Il fut précipité dans Taviliflèment 6c 
le malheur , & par Tes amis & par fes 
ennemis , & par la force des événe- 
mens& par fa propre foiblei^^ & par 
ee qu'il ne fut prefque jamais s'arrêter 
ni dans l'abandon , ni dans l'ufage de 
ifes droits. On connoit d'ailleurs fès 
con&èries & fes fcandales ^ Se ce mé-i 
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lange bizarre de fupe'rflicion fie de lU 
cence , où il trouvoit l'art de fe dés- 
honorer également par fes vertus &, 
par Tes vices. Cela n'empêcha poinc 
que dans des panégyriques de Ton 
temps & même après fa mort, il n'ait 
été appeifé le grand Henri IIL On ne 
fait comment de pareils exemples 
n'ont point dégoûté à jamais les Sou- 
verains d*être loués. 

L'année 1^86 nous préfente un fpec< 
tacle différent. C'eft le célèbre Ron- 
fard , le plusfameux poëte de fon fié- 
cle , & qui fut aimé tour à tour & pro- 
tégé de quatre rois , loué après fa 
mort par TAbbé du Perron , depuis 
Cardinal. On rendit à un homme qui 
n'avoir que des ta^lens , le même hon- 
neur que s41 avoir eu le privilège de 
faire du bien à la nation dans quelque 
grande place ♦. Ces diftindions ac- 

* M. de Thou rapporte (]u*oh célébra à Pari$ 
un fervice magnifique en l'honneur de Ronfard. 

Cv 
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cordées au génie dans certains fîè-^ 
des , font une efpèce de réparation des 
injuftices qu'il a trop fouventeflùyées 
dans d'autres* Elles fervent encore k 

Le Roi y envoya (â mufique. Des princes <Iti 
fang , une foule de gens de la cour y & tons les 
hommes les plus célèbres.par leur e(prlt & leurs 
talens y affiftèrent. Le&rlement de Paris s'y 
rendit par députés. La foule étoit (î grande ^ 
que le cardinal de Boujrbon ne put fendre la 
prefle , & fut obligé de s'en retourner. L'ora- 
teur lui-même ne put entrer dans la chapelle ^ 
Se prononça ToraiCbn fiinébre de deffus un pex~ 
ron. Il y avoit des auditeurs julques fur les 
tous. Le même jour» on publia un grand nom* 
bre d'éloges funèbres en Thonneur du mort» 
Ron fard étoit enterré dans le prieuré de S. Côme 
auprès de Tours. Un confeiller au pa|:lement 
de l?aris , vingt ans après, lui fit élever un 
maufolée de marbre, orné d'infcriptions, avec 
une très-belle ftame , faite par le meilleur ar-r 
tifte du temps. Enfin, on écrivit fon hiftoire^ 
& Ton ne manqua point d*obferyer qu'il étoic 
né le même jour que François L perdit la ba^ 
taille de Pavie , comme fi apparemment la nar 
wre eût voulu confolcr h France» • " 
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prouver qifil y 9 dans ks talens unm 
grandeur perfonnelle ^ qù^on a cru 
quelquefois égale à celle des dignités. 
Quoiqu'il en foit^ Duperron pronon- 
ça cette oraifon funèbre qui emi^iP^s 
beaucoup de fuccès , & qu^on ne peuc 
plus lire. Il y emploie près de vingt 
pages à dire qu'il ne feît comment s'y 
prendre pour traiter un fujet fi grand* 
Ces puérilités s'appelloîent alors de 
réloquence ; & Duperron comme ora- 
teur , & Ronfard comme poète , font 
aujourd'hui également inconnus. Cent 
ans plus tard ils. eufTent été^pbable* 
ment de grands hommes. AlnfiFon- 
tenelle a dit de S. Thomas , que dans 
d'autres circonflances il eut peut-être 
été Defcartes; & il n'a manqué à Ro* 
ger Bacon ^ Moine au treizième fiè^cle^ 
que d'être le contemporain des Leib- 
nitz & des Newton pour être leur 
égal. 

Deux ans après^le Cardinal Duper^ 
roafutchoifiparleroi pour faire un 

Cvj 
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éloge funèbre qui pré toit bîcti plusà 
Féloquence y c'étoit celui dëlàfameufe 
Marie Stuar<t|NOn fait qu'à tous^ les 
?grémens de làifigure ,ellejoigftit.tôOs 
ceUk^Hël'èf^rit. Sa beautë-fit §t& mai^ 
heufs , parce qi/elle produilk fes foî- 
bleflès & peut-être fes^cftimes: Egarée 
par Tamour , & pourfuivie par l'inté- 
rêt & ta vengeance , elle'^rouva une 
prifon dans un pays' où elleàvoit cher- 
ché un afy le , & fqt décapitée par la 
politique barbare de cette Ëlizabeth 
iqûi n'étoit que fon égale , & n'avoit 
pas le dfôit d'être fort juge. Il y a des 
fujetsqui4îe peuvent manquer de réuf- 
fir. La mort d'une femme & d-une rei- 
ne fur un échafaud , tant de beauté 
jointe à tant d'infortune, la pitié fi na- 
turelle pour le malheur ^ rattachement 
des François pour une princeflè éle- 
vée parmi eux , & qui avoît été Té- 
poufe d'un de leur roi , l'intérêt qu'on 
prend peut-être malgré foi à des mal- 
heurs caufés par i'amopr., le nom ax&- 
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me de la religicm; car elle fat ihélée 
itcé grand événement ^ & l'Europe 
agitée alors cfe f^natifine ^ rt^ardôit 
prefquc là querelle de? deux rj^ines ri- 
vales', comme la querellé dès catholi-* 
ques contre les proreftahs: tout con- 
tribua au grand fuccès de cet éloge 
funèbre. Duperroo'tira des larmes de 
toute l'ài&nibiée. On oublia que Marie 
Stiiard, peu de temps après que Ton 
mari eut ^it tuer Ton amant fous Tes 
yeux, avoit époufé l'aflaflîn même de 
fon tnari ; & Totine vit que la plus belle 
femme de fon fiècle, fille , veuve , mè- 
re dé roi , &reioe elle- même, qui avoit 
péri fous le fer d'un bourreau, La pitié 
& refprit de parti lui donnèrent des 
pahégyrifte^en foule ; & ce qu'il n'eft 
pas inutile d'obferver., fon malheur 
fembla la juftifier aux yeux de la poft 
térité , qui même aujourd'hui ne -pror 
Donçe pas encore fon pom fans in- 
térêt. 
G'étoir?k>r?dan§prefque toute l'Eaj 
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rope le temps des crimes 6c des mejor^ 
très; mais la barbarie etoit tantôt im«: 
pétueufe & ardente, tantôt froide fie 
tranquille. L'année i$88 fut niar-^ 
quée par l'aflaflinarde Etetiri Duc d^ 
Guîfe,>au Château de Blbis. Itn'y n 
perfonne qui ne fçache& iesinott& fie 
les circonàances de ce meurtre. Cet 
homme hardi & brillât ^fait pour 
éblouir le peuple , pour fubjugner les 
grands , pour opprimer le roi , Cou- 
rant à la grandeur par les faâions ^ Se 
à la renommée par raviliflement de 
fon maître , qui s*occupoit de le dé- 
trôner fans daigner le haïr, &^ui par 
mépris ne s'appercevoit pas même 
qu*il s'en étoit fait craindre , vivant 
pouvoit être coupable , mais afiafliné 
ne parut qu'un héros. La mort de Louis 
fon frère maffacré' le lendemain , ré- 
volta encore plus , car il étoit Cardi- 
nal. Il ne faut point demander fi* les 
deux frères furent célébrés par des 
éloges publics. Les éloges parurent en 



SUR LIES Eloges. 6$ 

foule. Mais il y en eut un plus remar- 
quable que les autres. Dans ces temps 
où la fuperftitîon fe méloit à la fu- 
reur , on voyoit d'un côté, des empoi- 
fonnemcns , des aflaflînats , & les cri- 
mes de la plus flétrîflànte volupté; de 
TautrCjdes proceflîons, des confréries 
& des Pénîtens blancs & noirs , com- 
me fi des cérémonies fans le remords 
& la vertu pouvoîent expier les cri- 
mes , comme fi elles n^étoient pas un 
nouvet outrage pour la divinité qu'on 
faîfoit femblantd'appaîfer en la désho« 
norant, Henri III lui-même avoitînf- 
tîtué de ces confréries , & fuivi de fes 
mignons marchoit àleur tête. Ses con- 
frères les Périi'tens de Lyon , n'approu»- 
vèrent point du tout la juftice qu'il 
s'étoit rendue à lui-même , & firent. 
une grande pompe funèbre » en dé- 
» ploratîon du maflàcre fait à Bloîs 
*> fur Louis & Henri de Lorraine , 
>> fuivie d'une oraifon fur te même 
» fujet », Dans tous ces éloges on eut 
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bien Taudace de peindre le duc de 
Guife comme Tappui, le héros & le 
martyr de la religion; lui pour qui 
réglife n'avoir été qu'un prétexte de 
déchirer TEtat ; lui qui n'étoit catho- 
lique que pour^jêtre faûieux ; lui dont 
toute la religion étoit Tenvie d'ufur- 
per le trône , & qui s'armoit du fana** 
fifine pour marchera la révolte. Mais 
il. y a apparence^que de fi lâches men- 
fonges n*étoient ni pour les grands , 
ni pour les efprits déliés ; c'étoît Tap- 
pas grofïïer du peuple qui, dans ces 
temps de fadions & de guerres , étoit 
fouvcnt opprimé , égorgé & trompé. 
Ce double afTajfïïnat en pro_duifit un 
autre Tannée fui vante i$89 , celui de 
Henri III ; & ce qu'il y eut alors de 
plus^étrange , ce fut l'éloge même de . 
l^iTaflin. Il faut qu'on fâche dans tous 
les fiècles que ce Jacques Clément , 
dominicain & parricide , fut loué, pu- 
bliquement dans Paris & dans Rome. 
Xe fanatifme qui infpira. le meurtre > 
fit Tapothéoie du meurtrier.^ 
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On a remarqué que le temps des 
grands crimes efl prefque toujours 
celui des grandes vert^is. La nature 
agitée & iecouée , pour ainfi - dire, 
dans tous les fens , déploie alors toute 
fon énergie. Ses produdions font ex- 
traordinaires , & elle fait naître en 
foule des monUres & des grands hom« 
mes. En 1595 on vit dans Paris un 
éloge j dont le fujct eft à jamais r^Ç^ 
peâable^, c'étoit Téloge du préfident 
Briflbn , pendu quatre ans auparavant 
pour la caufe dps rois. Ce citoyen. , 
trop éclairé pour être fanatique , ôc 
trop vertueux pour être rebelle , parla 
aux feize comme un homme qui pré-» 
fere fon devoir à fa vie ; & il en fut 
récompenfé en mourant pour l'Etat. 
LHnfamie de fon fupplicç fut un 
dtre de plus pour fa gloire. Il faut 
louer l'orateur qui s'honora lui^méthe 
en faifant un pareil éloge ; pour Té- 
loge même , il n'ajouta rien à la mé- 
moire de Brlifon/j il n'en avoit pas 
befoin. 
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On aime auffî à trouver êh i6à^ ; 
uii panégyrique âdreflTë âU célèbre Duc 
de Sully. îl fut compôfé par un l'ece- 
veur des finances* Cet ouvhige eft 
fbible , & peu digne de fort fujet J 
maïs c'étoit du moins Un hommagfe 
rendu à un grand homme ^ dans un 
temps où ce grand homitie feryoît- 
TEtat, & où, pour récompenfe, il 
n*avoit que les calomnies de la cour ^ 
les furent^ des traîtans , & la haine de 
la nation à qui il faifoit du bien. Il efb 
vrai qu'un an plus tard , Téloge eût été 
plus honorable encore , & pour le pa- 
négyrifte & pour le héros ; car en 
i6iô Sully n'étoit'plus rien. Mais il 
ne faut pas trop exiger des hommes ; 
& s'il y a un exemple d'une ftatue éle- 
vée à un roi aprèà fa mort, il tfy en 
a pas de panégyrique adreffé à un mi- 
niftre après fa dîfgrace. 

Jamais parmi nous peut-être , la 
louange ne fut quelque chofe de fi ref- 
j^eâable^ de fî gr^nd^ que lorfqu*elle 
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for deftînée à célébrer Henri IV; ja-, 
ihaîs elle ne fut fi unanime. Il y a eu 
quelquefois des réputation^ , quoi- 
qu'en petit tiombre , qui choquoient 
les mœurs & les idées générales do-» 
minantes dans un pays. C'écoit corn* 
me un aveu involontaire & forcée que 
certaines qualités brillantes arra-*. 
choient à ceux même qui étoient le 
plus loin de les partager: mais quandP 
le mérité d'un grand homme fe con- 
cilie parfaitement avec les préjugés ; 
le cari^re &:les penchans d'un peu-* 
pie , alois fa célébrité doit augmenter^ 
parce que îamour-propre de chaque 
citoyen proiège , pour aînii-dire , la 
réputation dt^ prince ; Jk c'eft ce qui 
eft arrivé à Heçri IV. On peut dire 
qu'il fut véritableoiént le héros de la 
France.' Ses talenç , fes vertus , 8c 
jufqtfà fes défauts, fput, pour ainfî* 
dire , nous appairtieiit. Mornay Si 
Sully purent blâmer Fèycès de fa va^^ 
kur^ mais la natioo aimçit à s'y re*^ 
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connoîrre. La politique tnêftie le Jufj 
tîfioit. Pour raflurer fes aniis , pouif 
étonner fes ennemis , il falloit des 
pfodiges; & il n'avoit prpfque que 
des vertus à oppofer à. des armées» 
Alors la témérité même ceflbit de 
l'être; & ce grand homme appuyoit 
le peu de fotcès qu'il avait , des forces 
i^éellcs de 1 admiration & de Tenthou- 
fiafme. Sa gaieté au milieu des com- 
bats , fes bons mots dans la pauvreté 
& le malheur, toutes ces faillies d*une 
ameyire & d*un caraâlère généreux^ 
cette ^ foule de traits <}ue Pdn icite, & 
qui font à la fois d'un hom'med'efprie 
& d'un héros ^ fembloient peindre en 
même temps l'imaginatidn françoife, 
&. le genre d'efprit avec le caraâère 
national. Enfin fes aimours , fes foî- 
blefles , tous ces fehtimens qui le plus 
ibuvent étoîent des paflîons , & que 
les grâces d'un chevalier ennoblif- 
fpient encore, lorfqu'ils n'étoient que 
de$ gout$^ ne pâtoifFoient pas des 
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défkits qu'on pût lui reprocher. Lz 
nation en l'admirant , aimoit à fe per« 
fuader qu'on peut mêler la galanterie 
à la grandeur , & que le caraâère d'un 
François fut en tout temps , d*allier 
la valeur & les plaifirs. Mais ce qui a 
eonfacré fa réputation dans l'Europe ^ 
c'eft fa bonté ; c'eft cette vertu qui ne 
permit jamais à la haine d'entrer dans 
foncœur; qui fit que, fans politique 
& fans effort , il pardonna toujours , 
& fe feroit cru malheureux de punir ; 
qui , avec fes amis, lui donnoit la far 
miliarité la plus douce , envers fes 
peuples la bienveillance lapluis tendre , 
avec fa nobleflè la plus touchant^ 
égalité ; ce fentiment fi précieux qui 
quelquefois dans des momens dV 
rnertume & ^ malheur, lui faifok 
verfer les larmes d'un grand homtt^ 
au fein de l'amitié ; ce fentiment qui 
aimoit k vpir la cabane dp p^y&Q , ^ 
partager fon pain , à fourire à unefa-' 
mille ruftique qui l^enjcçajrçi;;,: jSç tfp 
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craignit jamais que ks larmes èc te 
délefpoir fecret de la misère , vinffent 
)ui reprocher des malheurs ou des 
fautes j voilà çc qui lui a concilié 
les cœurs de tous les peuples , voilà 
ee qui le fait bépir à Londres com- 
mue à Paris, Eh qui , en voyant fur 
prefque toute l'étendue delà terre, 
2es hommes f][ malheureux , tant 
de fléaux de h nature , tant de fléaux 
nés des paillons ôa du choc des intér 
rets , le genres-humain éçrafé & treni'" 
bjant , éternellement froifTé entre les 
malheurs néceifaires , & les malheurs 
que ritidulgence & la bonté auraient 
pu Revenir, peutfe défendre d'un atr 
tendrifljbmeiit involontaire , lorfqu'il 
-voit s^élever un pripce qui n*a d'autre 
paflion & d'autre idée ^ que celle de 
rétablir le bpnheur & la paix ? Il fem* 
ble , en ^'occupant de lui , en fuivanc 
lès aâions , en pénétrant dans foti 
cœur , qu'on refpire un air plus doux, 
^ ^ue le çalmç $ U Sérénité fe répéta* 
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dent, du moifis pour quelques mo- 
mens , fur ce globe infortuné qu'on 
habite. 

Peu de princes dans Thiftoire ont 
eu ce caradère de bonté , comme Hen- 
ri IV. Celle d'Augufte fut la bonté 
d'un politique qui n'a plus d'intérêt à 
commettre des crinies ; celle de Vef- 
pafien fut fouillée par l'avarice & par 
des meurtres ; celle de Titus efl: plus; 
connue par un mot à jamais célèbre 
que par des adions ; celle des Antor 
nîns fut fublime & tendre , mais bne 
certaine auftérité de philofophie qui 
s'y méloit', lui ôta peut-être ces grâ- 
ces fi douces auxquelles on aime à la 
reconnoître ; parmi nous celle de Louis 
XII à jamais refpèâée , manque! pour- 
tant un peu de la dfghité des taîens & 
des grandes aâions : car , il faut en 
convenir, nous fommes bien plustoû-» 
chés de la bonté d'un grand homme , 
'que dç céllç d'un prince qui a des 
lôàuvad^ fucçès Bg, dés fauteç % é ^\t^ 
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pardonner. Mais la bonté de Henri IV 
fut tout à la fois celle d'un particulier 
aimable & d un héros. Il ne faut donc 
p;îs s'étonner fi pendant fa yie ou après 
fa mort il fut célébré par plus de cinq 
^ent panégy riftes , tanf poètes qu'ora- 
teurs ; il ne faut pas s'étonner fi mai- 
gre l'éloquerice b^uje & fauvage dp 
fon /îèclç , on ne trouve prf liju'aur 
jcune des oraifons funèbres de ce prin- 
ce , où il n'y ait quelque mouyetnenit 
éloquent fur {a tnor;t:. 
, Ici ce fôpt des i njprécations contrp 
le lieu où le meurtre a été ^eompiis, L'q- 
rateur veut que tous le^ citoyeijis ep 
paflànt dans cette riie malheureufe, 
sVrétent pour y yerfçr dfs larriies.; 
il yeut que Ijsl dernijète ppflérité ^ 
J^rançois yieiine s'attendrir fur le li^ 
cjui a été teint du feng du. meilleur 4gs 

rois- 
Un autre parie tout-à-coup au meur- 
trier comme s'ilétoit préfent ^ & Jui 
irepiroçhe de ne pas ç'êtrelaiile atten- 

drtç 
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ààr par. les vertus d'im û excellent 
prince. Il peint la haine 6c la fureur du 
peuple , qui autoic voulu arracher ce 
mpn/ite des mains des bourreaux , 
potîr4e déchirer de fes propres m^iiis. 
U peint des François témoin^' du flip- 
plice , & parun mélange affreux de fé- 
rocité & de tendreflè changé^ tout à 
coup en Cannibales, dé/orant la chair 
fanglante de raflafTin. 

Un autre s'adreffe au peuple qui 
l'environne , & le prie de fufpendre 
fes larmes , parce qu'il ne peut réfiûer 
lui-même à un fpeâacïe fi touchant , 
& craint d'être obligé de s'interrom- 
pre. Il parle des bienfaits qu*il a lui- 
m^me reçus de ce prince dont il étoit 
aimé; il joint fa douleur particulière à 
celle de toute la France ; & il finit 
par faire à Ton bien^iteur & à fon 
prince , les adieux les plus paflîonnés , 
comme l*ami le plus tendre pourroit 
les faire iiar le tombeau & à la vue des 
(^Qc^res dç fon ami* 

TorMlL D 
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Enfin je citerai encore un de cos 
difcours , dont l'exorde m'a paru auffi 
'fimpleque touchant. L^ôrateurracott» 
te qu'un des Hébreux captifs aux bords 
de l'Euphrate , voulant adoucir i*en- 
nui de fes malheurs , fait préparer un 
repas dans fa cabane , & envoie fon 
fils inviter quelques-uns de leurs frè- 
res pour fe réunir & fe confoler en- 
femble. Un moment après , fon fils ac» 
court, pâle, les yeux en pleurs , & pal- 
pitant d'effroi. Ô! mon père , dit-îl 
au vieillard , plus de feftin , plus de 
joie ; je viens de rencontrer un de nos 
frères égorgé dans h rue* .... Çd moi 
auffî, dit l'orateur ; j*ai vu le plus af- 
freux desfpeâacles ; j'ai vu dans Paris, 
au milieu de la pompe & de l'appareil 
des fêtes , j'ai vu un corps fanglant & 
percé de coups. Non , ce n'étok'4>as 
celui d'un de nos frères ; c'eft celui dç 
notre père , celui du meilleur des rots, 
'de Henri IV , &c. 

Cell ainfi que dans un -^jSccfc où 



SUR L£S EtOGES, .7^ 

Ttm n*avoît encore aucune idée de li 
vraie éloquence , la force d'un fujet pa- 
thétique & terrible , infpiroir aux ora- 
teurs ou des mouveipens , ou des traits 
heureux*. 

Il eft trifte qu'un pareil fujet n*aît 
pas été alors traité par un homme vé- 
ritablement éloquent , Se qui en pro- 
nonçant cçt éloge funèbre, fe propo- 



* Malgré les défauts incroyables de mau- 
vais goût y quelques-uns de ces difcours atta- 
chent encore êc intéreifent par la force du fen-* 
timent qui y efl: tépandu. Souvent Tefpri'c 
eft rebuté j& les larmes viennent aux yeux. On 
(èroit tenté de rire , & l'on s*attendrit. Le fujet 
vous entraîne , & Ton oublie forateur pour ne 
peufer qu'au héros. Ainfi un adeur célèbre ^ 
(Baron) qui piétendoît que rémotipn cîft» en 
tious un fentiment involontaire , & prefque in« 
dépendant de Tefprit , en mettant fur des p^ro* 
les gaies , ou même ridicules ^ un accent par 
thétique » attendriÏÏbît peu à peu , & paivenoit 
k £mc cQulér les larmes» "^ 

D i) 
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fât un but utile à la nation. En effet; 

qu*on fuppofe un orateur doué par la 

nature de cette magie puiflante de la 

parole ,qui a tant d'empire fur les âmes 

Sç les remue à fon gré ; qu'il paroifle 

. aux yeux de la nation , aflemblée pour 

rçndre les derniers devoirs à Henri 

IV ; qu'il ait fous fes yeux le corps de 

ce malheureux prince ; que peut-être 

le poignard , inftrumentdu parricide , 

/oit fur le cercueil & expofé à tous les 

• regards ; que Torateur alors élève ft 

voix , pour rappeller aux François 

tous les malheurs que depuis cent ans 

Içur ont caufé leurs dîyifilons, & tou? 

Içs crimes du fanatifjTic^^ delà polîti? 

. que mêlés. enfemb|e ; qij'eri commen-f 

çant par la profcription des V^u^Jpîs 

& les arrêts qui firent confumer dans 

Jes flammes vingt-deux villages ,& 

égorger ou brûler des milliers d^hôm- 

mes , de femmes & d'enfaris , il leur 

rjippejle enfyite la confpiration d'Ain? 
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boîfe, les batailles de Dreux, de Saint- 
Denis , de Jârnac , de Montcontour , 
de Coutrâs ; la nuit de la S. Barthe- 
lemî; raflafllnatdu Grince de Condé> 
raflaflinàt de Fratiçîoisde Guife , l'af- 
fafllnat de Henri de Guife & de fon 
frère, Taflaffinat de Henri Illj plus de 
mille, combats ou fièges , où toujours 
le fang François avoir coulé par la 
main des François; fefanatîfme jk la 
vengeance faifartt périr fur les écha- 
fauds ou dans les flammes , ceux qui 
àvoient eu le malheur d'échapper à la 
guerre ; les tneurtreS , les etnpoifon- 
nemens , les incendies , les maflàcres 
de fang-froid , regardés comme des ac- 
tions permifès ou vertueufcs ; les en- 
fans qui rt'âvoient pas encore vu le 
jour, arrachés deS entfailles palpitan- 
tes des mères pour être écrafés \ qu*il 
termine enfin cet horrible tableau par 
rafladînat de Henri IV , dont le Corps 
fanglant eft dans ce moment fous leurs 

Diij 
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yeux-, qu*alors atteftant la religion & 
Inhumanité , il conjure les François de 
fe réunir, de fe regarder comme des 
concitoyens & des frères ; qu'à la vue 
de tant de nialheurs & de crimes , à 
la vue de tant de fang verfé, il les in- 
vite à renoncer à cet efprit de rage y 
à cette horrible démence; qui pendant 
un fiècle les a dénaturés , & a fait du 
peuple le plus doux un peuple de tî^ 
Çres ; que lui-même prortonçânt un 
ferment à haute voix, if appelle tous 
les François pour jufer avec lui fur le 
corps de Henri IV, furfes bleflures Se 
le refte de fon fang , que déformais ils 
feront unis , & oublieront les afFreufes 
querelles qui les divifent ; qu'enfuite 
s'adreflànt à Henri IV même , il fafle ^ 
|K)ur aiinfi-dire,,amende honorable à fon 
ombre, au nom de toute la France & 
de fon fiècle, au nom même des fiècles 
fuîvans , pour cet aflàffinat , prix fi dif- 
férent de celui que méritoient fes ver- 
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ttis; qu'il liii anricmœ Jes hommages 
de tous les François, qtii. naîtront un 
jour ; qu^en finiflant il Te pfoftetne fur 
fe- tombe , & la baigne de fes larmes i 
qudîeimpreflion croit-on qu'wa pareil 
difcours auroit pufaire fiir d^ milliers 
d^liommês âflemblés , fcdans un mo- 
ment: où lefpeâacle feul du corps dq 
€QpmKQ , fans être aidé de l'éloquence 
de rorateur , ftffifoit pour émouvoiu 
k attendrir, Peutrétne. TefFet de ce dif* 
cour&.«R:fe feroiNÙ: pas borne à unt 
^moboti pafiagèf e ; peut-être par I9 
fimeaiiDobriLRUipfféMefîiit de nouvel* 
lèsdiwfldirt^& de nouveaux crimes* 

Au refte , les louanges prodiguées à 
la nfiémoire de HenH IV à Tinflant de 
fa mort , ne furent poiftt femblables à 
»nt.d*é1ogès de princes ou d'homme» 
puillans , qui après avoir retenti (bus 
les VQÛteji des teoiples dans une céré* 
monie âifièbre j &mblent le momenir 
tfaprèsi^lei: fc pièrdrje & s'enfeveUr 

Dir 



avec eux dans la tombe qui les attef«é«r 
La Juffice & là Renommée qui le louè-^ 
rent fur fon tombeau ^ ne s'âoigitèrenr 
des bords du maufolée , que pouraUer 
répéter ces éloges de pays en pays & 
de fîècle en fiècle. 

On peut dire qu'aujourd'hui ce prm- 

ce a une ei]?èce de culte parmi nous. 

Tous les talens& tous les arts ont été 

employés à lui rendre hommage. Les 

Mémoires de Sully en peignant lesdé* 

tails de fa vie domeftique , nous ont 

rendu fon fouvenir encore phisdierV 

parce qu'ils montrent partout Phom- 

me fenfîble à côté du grand homme. 

Un<^oëme célèbre a immortalifé fcs 

vertus comme fa valeur. Le pinceau de 

Rubens a tracé fon apothéofe fur la 

toile. L*art des Phidias offre fa ftatue 

aux regards de tous les citoyens. L*é- 

loquence & le zèle ont produit une fou* 

le d'ouvrages qu^ lui font tous confa- 

çrés ^ & où la f^nfiblUté loue-Ia vertus 
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te pinceau , la gravure , la fculpture 
même , ont multiplié Tes buftes ou ies 
|>onraits. Le citoyen obfcur aime à 
décorer fon appartement de cette ima- 
ge y comme il aime à voir le portraie 
d'^unanù ou d'un père. Ona repréfenté 
quelques-unes des époques de fa vie , 
en bronze & en marbre ; on les a fait 
fervir d'ornement à ces boetes , vor 
ventton & amuftmentdu luxe , que le 
goût & les modes françoifes font va-* 
loir & diftribuent dans r£urope. Le 
peuple niême connoît & bénît fa nié-* 
moire. Le peuple courbé fous ffes tra- 
vaux j prononce fouycnt le nom de 
Henri IV , & attache à ce nom des? 
idées qui Tintéreflent. Enfin lorfque la 
mort parmi nous, ouvre les tombeaux 
oîi repofent les cendres de nos rois « 
la foule d^s citoyens qu'une curîofîté 
înquiètie & fambre précipite (bus ces 
voûtes , pour y voir à la fois les mo- 
Aittneos de la grandeur & de la roible/& 
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humaîne , à la lueur des flambeaux flb 
des torches funèbres qui éclairent ces. 
lieux j femblént ne demander, ne cher- 
cher que Henri IV. Us s*arrêtent aux 
pieds defoa cercueil y ils l'examinent^ 
HsTentourent , ils femblent ki rede- 
mander un grand homme ., & fe livrent: 
avec ua mélange d'attendriflèment 
& de terreur à toutes les idées que la 
^ vue de ce tombeau leur in^îre *• Tet 
eft rhommage qu'au bout de i6o ans> 
la reconnoiflànce dés peuples rend en- 
core aux vertus des rois. On ne peut 
comparer cette efpèce de culte qu'à 
celui que les habîtans de Tancierine Ro- 
me rendirent àla mémoire d'Antonin- 
On fait que pendant deux fiècles cha- 
que citoyen dans fa maifon eut Tirnage- 
de cet empereur. On fait que les pères; 
de famille Tinvoqùoient; &:les tyrans* 
même prenant, le furnom. d'Antonirii 

* Voyez la fin de reloge de Henri IV par ic 
èe la Harpe,, &. teftampe qui. eft. à la. tête dit 
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pour en impofer , fe couvroient de ce 
nom facré i comme dans les pays & 
dans les temps d*afyles les aflàffins 
couroient remettre à Tabrî fous les 
fiatues des dieux. 
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CHAPITRE XXVII. 

JDes Panégyriques ou Eloges: adrep 
jés à Louis XIII j au Cardinal âc 
Richelieu ^ & au Cardinal Ma-- 
larin. 

\j N prince dîfoità fon fils en moir- 
rant : je te lègue tout \ mes armées ^ 
mes états , mes tréfors , & le fouve- 
nir de ce que j'ai fait de bien j* mais je 
ne puis te léguer ma gloire.: fi tu n'ea 
as une qui te foit perfonnelle , la mien-^ 
ne n'eft qu'un fardeaft^pour toi. GtH: 
ce que Henri IV mourant auroit pit 
dire à T ouis XIII. Cependant plufîeura 
des panégyriftes qui avoient loué le 
père, célébrèrent le fils.; mais le père 
fut loué à titre de grand homme , &: 
le fils trop fouvent à titre de prince,. 
Ce n'eft pas que Louis XIII n'^eut dies 
qualités d*un Roi, mais aucune n'eut 
lîë réclat. Soit timidité ^ foit parefle ^ 
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3 Ignora le grand art des hommes en 
place, celui d'Itupofer à la renommée*. 
Son caraâère , conune fon^ règne , 
offrent une foule de contradiâions^ 
H eut un enchaînement de vidoires». 
ic leur éclat loi fut pour ainfi dire 
étranger. Il cu^t des talèns miKtaires^ 
&à peine aujourd'hui cestalens font 
comras» H eut de l'agrément dans 
Tefprit i & montra la plus grande 
indifférence pour les lettres. La na- 
ture lui avoir donné du courage , Se 
même celui qui affironte la mort,&: 
iln^éut Jamais celui de commander. 
11 avoit befoih d'être dominé, & flotta 
ans ceile entre le defir de fecouer le 
joug & la néceflité de le reprendre^ 
Mais le plus grand cotitrafte de fon 
règne ^ c'ell que jamais peut^^re il 
n'y eut moins d'adivité dans le Sou* 
verain^y & jamais le gouvernement ne 
déploya fa force avec plus de fermeté 
au dehors ,, & une févèrité fi impo- 
fante &; quelquefois fi terxible au* de^ 
dans. 



Td fut Louis XIII comme l'rîncej 
dans le particulier on vit des con- 
traftes auffi frappans. Son caraftère^ 
le forçoie à élever des favoris ; fo» 
caradère le forçoîtà les haïr, Au mt- 
lieu des fuccès , îl fut malheureux. 
L'allié d^ Guftave- Adolphe , & celur 
dont fes armées ébranlçient le trône 
de TEmpercur & reflèrroîent rEfpa- 
gne , redouta fa mère, fa femme , fon 
frère , & jufqu'àu Mînîftre qui le fat-r 
foir vaincre. 

On fcnt bien qu'un tel cafaâère eft 
peu favorable aux éloges ; mais les 
panégyriftes pourfuivent encore plus 
les Rois , que fouvent les Rois ne font 
empreflés à les fuir. Il parok même 
que LoCTtsXIII en fut importuné. 
- Peut-être que fott' efprît naturel lui fit 
* liaïr de bonne heure un genre d'élo- 
quence , qui le plus fouvent n-a rien 
^ de vrai ^ & qui au moins cft vuide 
d'idées : peut-être auflî qu'un homme^ 
calcoe & (ans paflîonis doit mieux fêai- 
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tîr le ridicule de ce qui eft exagéré r 
k c'eft le vice néceflaîre de tout ce 
qui eft Harangue : peut-être enfin' que 
tant d'éloges for <te grands événeniens* 
auxquels il avoit peu de part , lui rap- 
pelloient un peu trop fa foibleflè 8c 
une glofre étrangère; . Quoi qu'il en: 
foît , on- rapporte que fe regardant u» 
jour dans une glace, étonné de ïe voFr 
déjà tant de cheveux blancs y iP en 
accufa les complimenteurs & panégy- 
riftes éternels qu*îl étoit condamné k 
entendre depuis qtfîl étoit Roi. 

Dès t6i r , c*eft-à-dire , dès la fé- 
conde année de fon règne , on lui 
adrefla un panégyrique ; il n'avoir 
^ors que dix ans. Oti fe doute bien: 
quel devoit être le ton de cet Ou- 
vrage. Flatter un jeune Prince fur des 
qualités qu'il n*a point encore , c'efti 
prefque lui défendre -de les acquérir;; 
c*eft immoler à la ranité d'Un ma*- 
ment , la félicité d'un demi fièclé. 

La pai^ de 1613 avecL les protef- 
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tans du royaume , & la prife 6t (a 
Rochelle en 16x9^ furent encore te 
fujet d'^un très grand nonibre de pané* 
gyriques & d*éloges^ Ces deux guerres^ 
où un Roi eut le malheur de conabat* 
tre contre fes peupïes, furent vérita- 
blement répoque la plus brillante 
de^ fa vie. Il y montra la plus grands? 
valeur, & cette intrépidité froide, qui 
dans les dangers honoreroit tout au-^ 
tre même qu'un Prince : mais il fur 
plus aîfé à Louis XIII d'avoir des fuc- 
ces que de la réputation. Loué par 
une foule d'orateurs ,, chanté par Mal- 
herbe, célébré à fa mort par Lingea-* 
des , placé par la nature entre Riche-*^ 
lieu & Corneille , il prouva qjue le ca^- 
fadère feul peut donner du prix aux 
aâions ,,aux vertus ^ aux fuccès mêm^ ;. 
& que les panégyrifle^ , malgré leurs» 
talcns , ne donnent pas toujours le to» 
à la renommée^ Oa peut dire que fous 
ce règne la gloire environna le trône 
Hxtïs gars^enir jufqu'au Prince, 



Cette gloire fe pMta tooté entière 
rers Ricbêltea. LoHque dan6 une mo^ 
narchie il s'élève un fu jec ^ qui par lest 
eirconftances ou fes^fdens obtienr ud 
grand pouvoilr , aoill-tôt k$ homma^ 
ges & les regards fe tournent de ce 
côté ; tout ce qui eftfoible , eft porté 
par fa foiblefiè même à admirer cd 
qui éft puiflànt. Mais fi ce fiîjet qui 
commande, a une grandeur alcière qui 
en împofe ; fi par Ton caraâère it en» 
traîne tout ; s^il*fe rend néceiTaire à 
fon maître en le fervant ; û à cette 
grandeur femprui^tée qu^l avoit d'aï* 
bord, il eb fubâirue une autre prefr 
qu^indépendante , & qui par là fore» 
de fon génie lui foit perfonnelle ; £1 
de plus il a des fuccès , & que la for* 
tune paroifle lui obéir comoie lei^ 
homntes , alors la. louange n'a plus 
de bornes. Lés courcifans lé louent 
par intérêt ; le peuple par un fenti* 
ment qui lui fait refpeder tout ce qull 
ffatnt; icS'geœ à imagination paréo* 



thou(ia(me. Alors les orateurs 'IdVèrt^ 

dent leurs panégyriques , les ^oëtesr 

leurs vers. Les élageactoDimencés-pai; 

lerefped. ou par Vsl crainte ylcontî^- 

nwnt par l'habitude ; & il fc fonde 

pne- grande réputation chez la pof^ 

térité, qui reçoit dès fièdes> précé> 

dens Fadnfriratian des noms célèbres^ 

connue elle r;eçoir fcm culœ à Cs^b 

lotK. Tel a été le fort du GardJnaf.cfar 

Hicheléeu. G'eâ un des Itomme^ que a 

étéfe plus Joué, & de fon; vivant St 

zpeès fa mort* Poètes , orateurs > hï(* 

forieiis , p(riici<jucs , tout la. célébré^ 

Mais H tity a pcefqoe rien: quï n^aït 

deux &ces, La haine eft à côté de la 

gloire , & cts capaâères.dont l'afcen* 

^nt fubjugue tout , font par leur 

v^ocur mêmevoifîrîs de L-excès, B 

lî'eft donc pas étonnant qu'on ait 

j;rac:é' àts tableaux diilerens de ce 

"fameux Cardinal. 

. Les uns frappés de les grandes qua- 
lités de Minîllre 6c jd'bovgMit d*àar. 
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Tcfùt admiré fans réferve. Ils Tonr 
peint comme un efprit fouple & puil^ 
fant , qui malgré les ennemis & les 
rivaux parvint aux premières places ^ 
& sy foutint malgré les faâùons ; qut 
oppofoît fans celle le génie à la hainCy 
I & l'aôivité aux complots ; qui envi- 
ronné de fes ennemis qu'il falloit com- 
battre y avoit en même tems les yeux 
ouverts fur tous les peuples ; qui fai-* 
I fiiSbit d'un coup-d'œil la marche dei 
I états , les intérêts des Rois , les inté^ 
rets c^aciïés des Miniftfes , les jaloufies 
foardes ; qui dirigeoît tous les évé^ 
nemens par les paflîons ; qui paf des 
j voies différentes marchant toujours au 
I même but , diftrîbuoit à fon gré le 
mouvement ou le repos , calnioit la 
France & boulevérfoir l'Europe ; qui 
' dans fan grand projet de combattre 
I TAucriche^fçut oppofer ta Hollande 
à TEfpagne , la Suède à l'Empire , 
f Allemagne à rAlleiiiàgne^& Tltalie, 
iritaiiei qui enfin achctoit par-tout 



\ 
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des alliés» > des généraux & des àt^ 
niées , & loudoyoit d'un bout dô 
rjEurope à Faucre , la haine & {"inté- 
rêt. Ils ont loué ce mélange d'adrefle 
& de force, avec lequel il abattit pour 
jamais le parti long-tems redoutable 
des Calviniftes, armant les proteftans 
de Hollande contre ceux de France , 
& retardant les flottes de rAngleteri-e^ 
Ils ont loué ce gouvernement intré- 
pide , qui en révoltant tout j encbaî- 
noit tQUt ; qui pour le bonheur éter- 
nel de la France , écrafa & fit difpa- 
roître Ces forces fubaïternes qui cho- 
quent & arrêtent l'adion de la force 
principale , d'autant plus terribles 
qu'en combattant le Prince , elles pè- 
lent fur le peuple , qu^étant précaires, 
elle$ fe hâtent d'abufer , que nées hors 
des loîx , elles n'ont point de limites 
qui les bornent. Ils ont loué enfin cet 
amour des Lettres & des Arts, qui au 
milieu des agitations de l'Europe qu'il 
ébranloit^ lui fît fonder VAcàdétoiè 
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Françoîfe dont il fut le chef; amour 
des Lettres qu'il avoit par goût , & 
qu'il fit naître, dît^-on , par politique 
qui fubftitua chez les François l'am- 
bition de$ talens à celle des cabales , 
& une adivité plus douce , à cette 
aâivité féroce , nourrie de faâions Sç 
de crimes ; tel eft le point de vue fous 
lequel les admirateurs & les panëgy- 
riftes du Cardinal de Jlichelieu nou9 
le préfentenr^ 

D'un autre côté, ceux qui dimir 
nuent fa gloire , en convenant qu'il 
mérita une partiç de ces éloges ^ dif-r 
eurent le relie. Sur l'art de négocief ^ 
k fyr Ips intérêts politiques de l'Eu- 
rope , ils conviennent qu'il montra 
du ^ipm & une grande fupéf iorjl^ 
de vues c mgis dans ce genre 'mitnn 
ils lui reprochent une faute impor^ 
tante 5 c'eft le traité dç 1635 , portant 
partage des pays bas-Efpagnol$ , en- 
tre la France & la Hollande. Ce traité 
&t Tiépoque qui apprit aux UoUatit 
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idois qu'^ilç^îivoi^nt befoîn de barrîène 
acon^e la France ; & Richelieu qui 
vouloh les unir à lui contre l'Efpa- 
•gne , en montrant foq ambition glaça 
îcur zèle. C'eû donc à lui qu'ils attri- 
buent la première origine de cette 
défiance qui éclata toujours depuis 
.entre la cour de Verfailles Se celle 4^ 
la Haye. 

Quelques-uns même vont jufqa-à 

lui faire un reproche de cette polî({« 

que fi vafte, tant adniirée par d^autres. 

Ils remarquent qu'au dehors comme 

-au dedans , fon minîftère fut tout,à la 

fois éclatant & tbrrible ; qu*il détruisit 

• bien plus qu'il n'éleva; que tandis qu'il 

combattoit des rebelles en France ,'îl 

^fouffloit la révolte en Allemagne, çn 

Angleterre & en Efpagne ; qu!ij[ créa 

le premier, ou développa dans toute 

ù, force le fyftême de politique qui 

veut immoler tous les états à un feul; 

qu'enfin il épouvanta rgurope çommç 

-.iè$ ennemis* . . 
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B$ avouent qUe Tabaifleiitenr des 
Grande étoic nécefiàire; mais' ceux 
qui ^ont: réûécht fur A%cotiom\c :poli- 
tiqiiedes émtç,. demandent fi. Qppçt- 
Jer rous les grands propriétaires à ^ 
cour, ce n'étoit pas, «n ie rendant 
très-utilq pour le nijoment , nuire pajc 
la fuiK k la naiion , & aux vrais 
intérêts du prince ; fi ce n'étoit pas 
préparer: de loin le relâchement ctes 
mœurs , les befoins du luxe , laidété-^ 
rioration des terres ^ la diminution 
des richefiès.du fol , le mépris dùs 
province6, l!accr6iffement des «capi- 
tales '; fi ce n^éroit pa&|br0erla No* 
bleflè à dépendre de la Éveur , m Itéi 
de dépefidrè du devoii-^ s'iJ ny.auroit 
pas eu plus de: grandeur ;toratïterde 
vraie politique à laid^r lesi^Joblfs 
dans leurs terres, !& à les coritewi, 
à déployer-for eux-Ufre- autorit^quî 
les accoutumât >à écre fujets^Tans-fes 
forcer à ^ètre crturtifaos;^ Si >èn::tepr 
objôâe làr difficulté ,i|s^fépoiidMtf|r 



t'exempte de Henri IV, qui afllêrmi 

fur le trône fui vie ce plan , & le fui\ it 

avec fuccès^ Ils ix>hviennent enfin 

Tque peut-être dans de vaftes empires 

tels que la Chine éc la Riaflfc, ob , en* 

>tre la^^apîiale & les ^ovînees , il y a 

quelquefois douze cents lieues de dif* 

fance , la réaâion du centre aux ex- 

erémités dok être fouyent arrêtée 

dans fa courfe; qu'ainfi il pourroic 

être utile d'y rallêmbler dans une cour 

foys les Grands comme des otages 

..de Pbhéifrance publique & de la leur; 

> mais ils demandent s'ileo eftde même 

•dans les petits itats de l'Europe, où 

!é maître eft noujours fow rocil de 

là nation , & la nation fousr l'œil du 

maitre , & ^ù l'autorité inévitable & 

prompte peut à chaque inQant corn- 

, foer fur le coupable. 

Les appréciateurs févères du Car- 
dinal de Richelieu examinent enfuîte 
quels font 1^ moyens dont ce Mioif- 
«p célèbre fefcrvit pour élever l'au- 
torité 
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torké royale & la iîenne au deilus 
des grands qu'il combatroît \ & ils 
lui reprochent fes haines , fes ven- 
geances , & ce caraâère fier & terri- 
ble qui ne pardonna jamais. 

Ainfi fur le même miniftère , on 
préfence deux tableaux / Tun d'éclac 
k de grandeur , l'autre moins favo-i» 
rable fans doute. C'eft à ceux qui ont 
étudié rhiftoire,à juger fur les faits. 
En général , ces grandes vues du mi«- 
niftere , qui: s'occupent de projets 
d'humaniré, & qui par àts établifle- 
mens utiles cherchent à tirer le plus 
grand parti poffible , & de la terre & 
des hommes , femblent lui avoir été 
peu connues. Ce n'eft pas qu'il ne liât 
fa grandeur à celle de fa nation; mais 
refpèce de grandeur qu'il lui donna, 
fur toute en renommée. Soit le défaut 
des circonstances , foit celui d'une 
imagination ardente & forte , il fiit 
fans cefle entraîné vers des objets 
d'éclat. Peutrêtre reflembla-t-il au 

Tome II. É 
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Sénat de Rome qui remaoît toutef 
les nations pour être le maître de la 
iïennç , & cimentoît fon pouvoir au 
dedans par les vidoires & k fang 
verfé w loin fur les champs de ba- 
tailles. 

Quelque jogernent qu*on porte ÛJt 
lecaraftère moral de çeMiniftre,Ie 
premier de fon (iécle, & fort fupé-» 
rieur aux Çukinghani & aux Olivarès 
quil eût à combattre , fon nom dans 
tous les tems fera niis bien loin hors 
de la foule des noms ordinaires , parce 
qu'il donna une grande impulfion au 
dehors ; qu*ii changea la diredîon des 
chofes au dedans ; qu'il abattit ce qui 
paroîflbît ne pouvoir Têtre; qu'il pré- 
para par fon influence & fon génie 
un fiécle célèbre j enfin , parce qu'un 
grand çàradère en impofe même à 
ia poftérîté ^ & que la plupart des 
hommes ayant une imagination vive 
<t une ame foible , ont befoin d'être 
l^èr^n^ , ôc yeulçnt, dans la fociét^ 
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Comme dans une tragédie , du mou- 
Temcot & des fecoulTes. Delà , en 
fcafznt aux hommes d'état qui ont 
^gité les nations , une forte de refpjeâ: 
qui fe joint quelquefois à la haine , 
&une admiration pénible , mêlée de 
plaifir & de crainte. 

Après Richelieu , il feroît difficile 
de ne pas dire un mot des panégyri» 
ques ou éloges adreiféis au Cardinal 
Mazarin. Il fut beaucoup moins loué: 
il n'avoît ni cet éclat de grandeur qui 
éblouit, ni ce caradère alrier qui ref- 
pirant la hauteur & la vengeance , fub- 
jugue pat" la terreur même. On adore 
à proportion* que l'on craint. Il y avoît 
plus d'offrandes à Rome fur les autelfc 
de la Fièvre, que far ceujt de la Con- 
corde , & de la Paix. On fçait qu'en 
général Mazarin étoit timide & foible. 
II careilbic leé ennemis dont Riche- 
lieu eût abattu les têtes. Avec cette 
conduite on cft moins haï fans doute, 
tnais on n'en paroit pas plus grand. Il 
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eft des hortiities qui pardonnent ett* 
çore plutôt h mal qu*on. fait avec 
éclat , que k bien qu'on &it avec foi* 
bleffe. D'ailleurs le rôle que ce Minif- 
tre joua dans h Fronde; fes fuites , 
fts terrçurs , (a 4)rofcr!ption ^ fource 
de plaifanceries ; les bons mots de$ 
.jMiarignis & des Gr4nimonts » efpèce 
d'armes qui fcmmettçtit à l'homme 
d'efprit l'homme puiflant y & qu'il eft 
plus aifé de dédaigner çn apparence 
flue de ne les pas craindre ; les va^udcr 
.villes & le§ chanfonsf , qui chez uo 
^peuplç. léger connimniquent fi rapi- 
4iement le rjdiçule , & Téternifent ; 
çouc cçla dçvoit peu -contribuer à 
jexciter l'enthoufiafme des oratçur^ 
Il faut une cerrainç dignité de répur 
tation,ppur fogiçnif la pqmpe des 
éloges. Ajoutez que le;s talens de Mar 
xarin n'^tpiçnt pas aljè? éclatons pour 
cacheter fes défauts, Il n'eût ni dans 
ks faâiops la fierté l|rillante & l'efr 
jprit romanefquc & impofant du Ç^tr 
(^nal d^ {^e(z ^ ni dains Içs affaires 
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raâivîté -& le coup-d'œil 4'Aigle de 
Richelieu , ni dans les vues écono* 
xniques les principes de Sully , ni dans 
radipiniflraiion intérieure les détails 
de Colbert , ni dans |es defleins pa- 
litiques Taudace &, je ne fçais quelle 
profondeur, vafte du Cardinal Albé- 
roni. Son grand mérite fut Part de 
négocier ; il y porta toute la fineflp 
Italienne avec la fagacité d'un hom* 
me, qui pour s'élever a. eu befoin de 
connoître les hommes » & a appris à 
les manier , en les faifant fcrvir d'inf- 
tfumens à fa fortune. C'eft ce qui eu 
fit un politique adroit plutôt qu'un 
grand Miniftre* Son arne accoutumée 
iong-tems à la fouplefle , n'eût pas 
toujours le caradère des grandes pla* 
ces. Mais il dirigea la paix de Munf- 
ter , il fit la paix des Pyrénéçs , U 
donna l'AIface à la France , il prévit 
peut-être qu'un jour la France pour- 
roit commander à l'Efpagne ; voilà 
ks titres pour la renommée. 

Eiij / 
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Soutenu de ces titres- & de fa puîflan- 
ce, il trouva des panégyrîftcs. /e ne 
connbis rien de plus méprifable en ce 
genre que les éloges qui lui furent adref- 
fés par TAuteur du poëme latin de la 
Callîpédie. Quîllet (c'eft le nom du 
poëte ) ennemi du Cardinal , on ne 
fait pourquoi, dans la première édi- 
tion de fon ouvrage avoir inféré plu- 
fleurs morceaux contre lui. Mazarin 
le fit appeller , lui fit des reproches 
de ce qu'il rraitoit fi mal fes amis i & 
lui donna fur le champ une abbaye de 
quatre mille livres. Quillet eût d'abord 
la baflèfl^ d'accepter ce bienfait d'un 
homme dont il avoit dit du mal; Se 
comme s'il ' n'eût attendu qu'un ùl^ 
laire, dès qu il fut payé , il fut flat- 
teur. Il fit une dédicace au même 
homme qu'il avoîc outragé , & fubfti- 
tua partout Véloge à la fatyre , trou- 
vant le moyen de s'avilir à la fois par 
tous les deux. Ce n'eft point que je 
blâme la reconnoiflànce : elle eft le 
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plus doux comme le plus facré des 
devoirs; & fi dans les jugetnens qu'elle 
infpire , elle peut quelquefois trom*^ 
per , il faut refpeaer fes erreurs méme^ 
Mais la reconnoifTance eâ au moins 
très-fufpede , quand elle n'a point été 
précédée par Teftime , & que le falairc 
fe trouve à côté de Péloge. Une ame 
délicate & fière n'auroit rien reçu; & 
alors il lui eût été permis de fe.ré^ 
trader. 

Parmi les panégyriftesde Mazarîn^ 
on trouve un nom plus connu 8ç plu^i 
grand , c'eft celui de Corneille, A la 
tête de fa tragédie de Pompée , il loue 
ce Cardinal comme on loue un hom- 
me qui peut tour. Il lui apprend qu'il 
eft le plus grand homme de Rome 
moderne , & il l'appelle très-férieufe-* 
ment homme au deffiis de l'homme^ 
Il dit enfuiee qu'en voulant peindre 
Pompée , Augufte & les Horaces , 
c'efi: le Cardinal Mazarin qu'il a peine 

Eir 
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fans y penfer. Par refpe<a pour Cor- 
neille , je fupprime le refte. Il faut 
plaindre & le Cardinal & le poëte , 
Tun d'avoir fait , Tautre d'avoir reçu 
de pareils éloges. Ce n'eft pas que 
Corneille n'eût.^ véritablement Tarae 
grande ; mais cette flatterie étoit alors 
une efpèce d'étiquette à laquelle on 
fe foumettoit fans y penfer. Il y a 
avec certains rangs des hommages 
de convention , & celui-là étoit du 
nombre. D'ailleurs Corneille dans 
fon cabinet connoifToit plus les places 
que les hommes. C'étoit plus au pre- 
mier Miniftre qu'à Mazarin qu'il par- 
loir. Heureufement il y a des (îècles 
où en refpedant les rangs , on refpeâe 
encore plus la vérité. C'eft alors qu'oa 
attache une égale honte à être faty- 
rique ou flatteur. Alors Teftime eft 
pour le génie , le rcfpcd pour la ver- 
tu, & les bienféances pour les titres. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Des ohftacles qui avcierit retardé 
V^loquence parmi nous, de' fa r^- 
naijfance , de fa marche ù de fis 
progrès. 

JN ous voilà paryenus au fiècle d« 
Louis XIV ; car; tant que. Mazariti 
reçut, Louis XIV to régna point. Le 
Prince n'exifta qu'à la mort du Mi- 
nîftre. Ce fiècle eft ordinairement 
nommé le (iècle des grands ^lommes; 
on rappelleToit arec autant de vérité 
le fiècle des Eloges. Jamais oti ne 
loua tant. Ce fut pour ainfi dire la 
maladie de la nation. Heureuiement 
réloquence. & te goût s'^toient for- 
cés. Au défaut de laficrté du carac- 
tère , on avoit du mpîns le mérite du 
génie. On louoit tantôt avec déiica- 
teffe, tantôt avec pompe; & ces cour-i 
tifàns polis ^ fous un gpuverneméût 

Èv 
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qui avoit de Téclat , mêloira^ de la 
dignité daqs leurs hpmraages,, 8ç ho- 
noroient par Téloquence , les maîtres 
qu'ils flattoient*. 

Il feroit peut-étfe qimnx de: cher- 
cher comment l'éloqi^nce perdUe de- 
puis tant de fîècles , après avoir régné 
à Athènes, à Rome & dans Bifance , 
Reparut au bout de douze cents ans 
chez les defcendahs des Celtes , & 
dans un paysôùîrn'y avoir ni liberté 
à venger , ni intérêts tfétat à défcn-» 
dre. Tout fembloit s'oppofcr à cette 
f évolution. 

Le premier inftrument de Pélo- 
quence, c'eft la langue; & la nôtre 
étoit barbare. Née au dixième fiècle , 
compofée en partie de la langue Ro- 
mance , qui étoit le refte du langage 
de nos premiers vainqueurs , de la 
langue d.s Gaulois ou des Celtes, de 
la langue des anciens Sauvages des 
bords du Rhin , de la langue des 
Scandinaves ou des Danois , qui fous 
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Je nom de Normands vinrent rava- 
ger TEurope , & s'établir en France 
après ravoir défolée ; elle fut long- 
lems , comme la monarchie Fran- 
çoife , un amas de débris. Les Dia^* 
leâes fauvages du nord qui y domi-- 
noient , rendoient la plupart de Tes 
ions durs & barbares. On ne Tignore 
point : c'eft la douceur du climat , c'eft 
2a molle foupleffe des organes , c'eft ta 
politeilè des moeurs , c'eft le défir de 
plaire en flattant Tame & Toreille par 
Texpreflion d'un fentîment doux, qui 
polit les langues 6c les rend {buples & 
harmonieuiès« Mais des peuples ou 
chaflêurs ou guerriers , nés fous un 
ciel âpre & rîgoifreux , ne pouvoîenc 
avoirqu'un langage femblablç à leurs 
mœurs. Se inculte comme leurs champs 
& leurs forêts. 

Dès qu'ils avoient paru dans les 
Gaules , ils avoient commencé par y 
corrompre la langue romaine. Ils 
Pavaient dénaturée , même en Tadop- 

Evj 



îo8 Es$ Aï 

tant ; & fubftîtuant à totifes les termî- 
naifons des mots /qui pour la plupart 
étoient variées & fonores , des ter-, 
niinaiforïs tout à la fois dures Se 
monotones, on avoit entendu de tous 
côtés des efpèces de hurlemens lourds, 
fuccéder à des fons éclatans & harmo- 
nieux. Ces Barbares traitèrent lalan-. 
gue, comme d'autres Barbares en Ita- 
lie, avoient traité fes arts , lorfqu'ils 
défîguroient des flatues &des bas-re- 
liefs antiques pour les accommoder 
aux plus grofficrs ufages , ou qu'avec 
des tronçons de colonnes & des dé- 
bris de chapiteaux corinthiens, ils con- 
ftruifoient les chaumières deftinées à 
les loger, La langue françoife conferva 
pendant plufieurs fîècles , cette âpreté 
de fons , monument de fon origine : 
mais peu-à-peu elle perdit fes prorion- 
ciations barbares , & fe rapprocha par 
degrés de Tharmonie. Car il en eft des 
langues, comme des fables qui rou- 
lent daixs les rivières & qui s'arrondif. 
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fent par le mou veinent » oq comme de. 
ces dez avec lefquels Defcartes cora- 
pofoic le monde, & dont les inégalités 
& les angles fe brifoient en fe heurtant* 
Peut-être même chez un peuple donc 
l'humeur fociable & douce aime à 
communiquer Tes fentimens & fes 
idées f & chez qui les femmes de tout 
tempsexercèrent leur empire , 1 a pa- 
role dut fe perfeâionner & s'adoucir, 
un peu plutôt que chez d*autres n9<r 
tions, qui avoient moins le goût & le 
befoin de la focîété que nous. 

C'étoit peu pour la ^angue d'avoir 
perdu fa rudeflè , il falloir encore 
qu'elle multipliât le nombre de fe^ 
mots. Les François alors n'étoient 
pas affez inftruits pour embrafler d'un 
coupd'œil la nature , & comparer tous 
les fignes de leur langage , à Tu ni vers 
réel que ces fignes dévoient repréfen- 
ter. Ce procédé qui peut-être n'a été 
celui d'aucun peuple , pourroit tout 
au plus convenir à une nation de phi- 
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Fi^ançaîs eurent d'abord avec les Grecs 
comme le reftc des croifés , dans la fui- 
te ils fe rendirent maîtres de Conftan- 
finoplc , ôç y fondèrent un nouvel 
empire , qui fubfîfta près de foîxânte 
ans. Dans toute cette éppque^ l'empire 
grec fut prefqu'une province de U 
France, Alors la langue des vaincus 
dut enrichir de fes dépouilles çelle.deç 
vainqueurs. C'eft peut-être làfârmî 
flous l'époque de cette foule de mpts 
grecs que nous avons adoptés ; c'eft 
pour cette raifon peut-être que notre 
langue qui dans fon origine a été for- 
mée en partie des débris de la langue 
romaine , a cependant pour les mou- 
vemens & pour les tours, & quelque- 
fois pour la fyntaxe^beaucoup plus d'a- 
nalogie avec la langue deDémoJtlhène 
& de Sophocle , qu'avec celle de Ci- 
céron & de Térence* Cette analogie 
ou ce rapport dut augmenter à la re- 
iiaiflànce des lettres. Plufîeurs favans 
dans tous les genres , qui dans Paris 
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avoient l*anibitîon de paffeJ- poCir des 
citoyens d'Athènes , nous donnèrent 
encore un grand nombre de mots em- 
pruntés delà langue qu'ils admiroient. 
Seulement ces mots le déguilèrent 
fous une ternitnaifon françoile , com« 
me des étrangers qui prennent l'habit 
du pays qu'ils viennent habiter. 

A peu-près dans la mjme époque 
commencèrent nos guerres d'Italie, 
& fous Charles VIII , fous Louis XII > 
& fous François I , nous inondâmes 
ce beau pays oîi les arts fleurifibient 
parmi les agitations de la liberté & de 
la guerre. Alors la langue harmonieufe 
& douce de l'Ariofte & du Taflè , la 
langue forte & précife de Machiavel 
& du Dante , vint donner de nouvel- 
les leçons , cçmme de nouvelles ri- 
chefles à la nôtre. Nous conquîmes des 
royaumes & nous polîmes notre lan- 
gage ; & fi le fruit de nos vidoireg 
nous échappa, nous fûmes du moins 
conferyer nos lumières, Ainfi par la 
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fiiite des (îècles & des hazards ,1a lan*- 
gue françoife fe formoit , s'enrichît- 
foit , s'épuroît par degrés. 
. Bientôt cette p'ârtîe des hommes 
qui penfe tandis quePautre fe déchire, 
s'occupa de goût , lorfqu'ailleurs on 
s'occupoît de carnage. On fe mît à étu-^ 
dier les anciens. Platon & Virgile , 
Homère & Lucrèce , Sophocle & Cî- 
céron devinrent les maîtres & les pré- 
cepteurs des Gaufois. La leôure aflî- 
due de ces grands hommes , & le gé- 
nie qu'ils ont déployé en maniant leur 
langue , donna un plus grandcaraâèrc 
à la nôtre. Nous recueillîmes dans ce 
commerce , de nouvelles images , de 
pouveaux rapports & d'expreflîons 8â 
d'idées ; nous ajoutâmes à la fécondité 
des mots, la fécondité des tours ; mais 
le goût ne préfîdoit point encore à ce 
choix. Nous ignorions alors que cha- 
que langage a fon caradère, dépendant 
du climat , des mœurs, du gouverne- 
fiient ^ des occupations habituelles de 
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chaque peuple. Nous ne (avions pas 
que chaque langue a des principes qui 
font une fuite néceflaire defcs premiè- 
res forniçs,& de fa conftîcution géné- 
rale quon ne peut changer fans la dé- 
truire. Ainfi nous entaflSmes d'abord 
dans la nôtre, fans règle & fans choix, 
toutes les richeffes qui s*ofFrirent à 
mus ; à peu ptès comme Tlndigencc 
avide fe précipite fur des tréfors qu-ellé 
rencontre , & dans le premier mo> 
ment ne peut diftinguer ce qui con- 
vient à fon caraâère ou à fts befoins. 
Ce fut là répoque de la plus grande 
abondance de notre langue ; & c*eft 
Pépoque d'Amyot & de Montagne. 
Mais entre ces deux écrivains , il y a 
pour la langue même , une diffërence 
marquée. Celle de Montagne , par les 
tours , par les formes , par Taflèmblage 
des mots & le caradèrc des images, 
a prefque partout la phyfionomie des 
langues anciennes. Il femble le plus» 
fouvcnt qu'il n'y a que la tcrminatfejBt 
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des mot$ de françoife , & que l'ufage 
quilen fait , appartient à la langue 
d'Athènes ou de Rome. Le ftyle d'A- 
înyot avec uae prodigkufe abondance, 
a beaucoup plus le tour & la marche 
de notre langue. On put dire de. ibn 
temps qu'il avoiti pour amfi-diré,fon- 
du dans Tancienne naïveté Gauloîfe 
toutes les richeflès nouvelles , & qu'en 
con&rvant Tefprit général de la lan- 
gue , il en avoit fait difparoître les 
mélanges qui fembloîent l'altérer. 

Après ces deux écrivains qui tous 
deux pour le ftyle même font encore 
célèbres , la langue tendit infenfible- 
inent à un nouveau caradère. Elle s'é- 
loigna de la force & de la hardiëfle 
énergique de l'un , pour prendre je ne 
fais quoi de pluscirconfpeâ & de plus 
fage , conforme à la raîfon tranquille 
qui préfide à la plupart de nos écrits» 
Elle s'éloigna de la fîmplicîté naïve de 
Tautre , pour prendre un caraâère 
de délicaceflè & de dignité, qu) eft 
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me fuite de notre gouvernement , 8c 
derinfluêficeque la Cour, les femmes 
& les Grands doivent avoir fur la lan- 
gue dans une monarchie. Alors elle 
perdit une foule de termes qui ne fu- 
rent point remplacés ; & femblable à 
ces arbres que le fer émonde avec fé- 
vérité , non pour leur faire porter plus 
de fruits , mais pour fatisfaire à un 
vai(î luxç de décoration, elle fut moins 
riche 8ç plus foignée , elle acquît en 
même temps du goût , de la réferve , 
& de la nobleflè. Dans la fuite elle 
devoir réparer une partie de ce? pertes 
par les ouvrages des grands écrivains 
du fiècle de Louis XIV, & par ce don 
paillant qu'ont les hommes de génie 
de féconder les langues, en jettantdans 
le public une foule d'expreflîons neuves 
& pittorefques , que les hommes mé- 
diocres DU froids ne manquent pas de 
cènfurer d*abord, parce qu*ils font gou- 
vernés par rhabitudc , & qu'il eft plus 
»féçfl tout genre de critiquer que d'iiK 
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venter. Elle devoir encore réparer ces 
pertes dans notre fiècle par un grand 
nombre de termes quela conooifTance 
générale de la philofophie ^ à^s fcien** 
ces & d^s arts^ a répandus parmi nous, 
6c qu'elle à rendus depuis trente ans 
familière à la nation. Mais datis. Véy^ 
poque qui précéda ces deuxfièçles ^ la 
langue perdit de fa richefle , fans ga* 
gner beaucoup du côté du génie ; & 
par une efpèce de hauteur afpiranc à 
la nobleilè , elle fut tout à la fols dé- 
daigneufe & pauvre. 

On fent que jufques^Ià elle devoît 
être encore peu favorable à Télo* 
quence. Nous avions déjà eu un grand 
nombre d'eflais dans ce genre; niais 
ces effais avoîent beaucoup plus de 
réputation que de mérite. L'harmonie 
n'éioit point encore née; l'harmonie 
qui eft la mufique du langage , qui 
par le mélange heureux des nombres 
.& des fons exprime le caraâère du 
intiment & de la penfée, & fait peîxir 
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dre à roreîUe comme les couleurs 
peignent aux yeux ; l'harmonie qui 
établît une efpèce dç balancement & 
d'équilibre , entre les différentes par- 
ties du difcours , qui les lie & les en* 
chaîne , les fufpend ou les précipite , & 
flatte continuellement Toreille qu'elle 
entraîne comme un fleuve qui coule 
fans s'arrêter jamais. Duperron y un 
de nos premiers orateurs, ^ qui pafla 
pour un homme de génie , ne la con* 
nut pas. Coëfièteau qui fut long^tems 
célèbre par la pureté du langage, & 
qu'on citoit encore fous Louis XIV, 
la foupçonna peut-être , mais ne la 
trouva point, Lîngendes fit le pre- 
mier des efforts heureux pour la cher-^ 
cher , & dans fon oraifon funèbre de 
Louis XIII, d'ailleurs afièz médiocre, 
on en rencontre fouvent des traces. 
Enfin Balzac la créa parmi nous ; BaU 
zac qui eût long-tems la plus grande 
réputation , Se qu*on n*eftime point 
affez- aujourd'hui î dont les lettre* 
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fans doute font peu întéreilantes &: 
quelquefois ridicules , mais qui dans 
fcs autres ouvrages , & fur-tout dans 
. fon Ariftirp: Se dans fon Prince , à tra- 
vers des fautes de goût a femé une 
foule de vérités, de tous les pays & 
de tous les tems , & oîi Ton retrouve 
I*ame d'un citoyen & la hauteur de 
la vertu, relevées quelquefois par Pex- 
preflion de Tacite. 

On fçait qu'il accoutuma le pre- 
mier les oreilles Françoifes au nom- 
bre & à l'harmonie de la profc , & 
contribua à perfedionner notre lan- 
gue , en lui donnant une qualité de 
plus. Ce mérite le fit appeller dans 
fon fiècle le créateur de l'éloquence: 
mais il en eut les formes bien plus- 
que les mouvemens & la chaleur; & 
trop fouvent il prit l'exagération pour . 
réloquence même. Cette erreur fut 
autant celle de fon fiècle que la fienne. 
Ceux qui commencent à cultiver un 
9rt^ ne s'en font jamais une idée bien 

nette. 
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nette. Ils connoiflènt rmeux le but 
qne les moyens , & en voulant Tat- 
teindre ils le paflènt. Peut>ôtre même 
dans tous les arts, poéfie, peinture, 
fculpture , architedure , éloquence , 
tous les peuples & tous les fîècles ont- 
ils commencé par rexagéracloa. On 
veut produire un gr^nd effet, & on 
croit ne pouvoir y réuflir qu'en ag- 
grandiflant, L*art de fe réduire efl: 
plus difficile ; & îl n'eft pas donné à 
tout le monde de faire naître Tadmî- 
ration & le plaifîr , en ne préfentanr 
que ce qui eft. If faut avoir long-tems 
mefuré fes forces ; il faut avoir appris 
à les gouverner avec foupleflè , pour 
fçavoir les arrêter au befoin. Peut- 
être même cette efpèce de pente à 
Texagération, tiônt-elle au génie de 
ceux qui font les premiers pas chez 
tous les peuples. 11 faut , pour créer, 
qu'ils ayent plus d'imagination que 
de raifon ; il faut qu'ils ayent une cer- 
taine vigueur d'ame qui les emporte 
Tome II. . F ' 
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6c les entraîne loin de ce qui cft or-^ 
dinaire. Ainfi probablement on fit 
des colofles avant la venus de Médi- 
cis & Tapollon du Belvéder ; on bâtît 
les pyramides d'Egypte avant les ou- 
vrages (fune architedure noble & 
régulière. Homère précéda Virgile; 
Corneille , Racine ; & Michel-Ange , 
Raphaël, On doit donc être moins 
éconn^î de la: teinte d'exagération qui 
le trouve dans tous nos premiers 
orateurs. La littérature Efpagnole qui 
étoit alors très-connue en France, 
dut contribuer encore à nous donner 
une fauffc grandeur. Elle put influer 
fur réloquence , comme elle influa fur 
nos pièces de théâtre & nos romans. 
D'ailleurs l'étude même des anciens , 
& notre première admiration pour 
Athènes & pour Rome , dans un tems 
où notre goût n'étoit pas encore for- 
iné , put nous égarer. Ces modèles 
^voient quelque chofe de trop dif- 
proportionné à notre foibleffe ^ fur^ 
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tout à nos mœurs. Un bourgeois de 
Paris qui écrivoit des lettres à un 
autre bourgeois, ou à un homme de 
la cour , vouloir intéreflèr comme 
Cicéron écrivant à Atticus fur Céfar 
& Pompée, ou comme Pline qui con- 
fulroit Trajan, Un Avocat plaidant 
pour une maifon ou les limites d'un 
jardin , prétendoit bien être auflî élo- 
quent que Démofthène appellant les 
Grecs à la liberté, ou que Torateur 
Romain repouflànt du haut de la tri- 
bune les fureurs de Clodius & d'An- . 
toine. Vrop au deflbus de ces .grands 
înrérêts , on vouloir cependant les 
égaler; on vouloir mettre de petites 
chofes modernes au niveau de ces 
grandes chofes antiques qui nous 
étonnent par leur hauteur , & dont 
la diftance augmenre encore le ref- 
peâ qu'elles nous infpîrent. De-là 
Temphafe & les grands mots, & les 
citations des anciens, & ta magnifi- 
cence du (lyle portée d^ns des affaires 

Fij 
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pour lefquelles , fous peine d'être ri- 
dicule , il falloit le ftyle du monde le 
plus finiple. 

Le défir de copier la grandeur grec- 
que & romaine a voit corrompu notre 
goût : le défir d'imiter ces mêmes 
peuples dans la partie technique , & 
pour ainfî dire le méchanifme de leur 
langage, retarda au fîècle même de 
Louis XIV, la marche & les progrès 
de notre langue. On fçait que lès lan- 
gues anciennes avoiçnt une foule de 
mots qui exprimoient , non point des 
idées, mais le rapport des idées qui 
précédoiçnt avec celles qui dévoient 
fuivrc ; des mots qui ferpentoient à 
travers la marche du difçours pour 

. en rapprocher toutes les parties & 
en faire la liaifon & le ciment , rap- 
pelloîent par un figne la phrafe qui 
étoit écoulée , appelloient celle qui 
devoit naître , rempliflbient les inter- 

' valles , animoient , vivifioiènt , eiKrhaî- 
fiuiçnî tout , & doniioienc à la fois 



I 
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au corps du difcogfs , de Tunité , du 
mouvement & de la fouplefïè. Des 
hommes qui avoient plus réfléchi fuc 
les langues des anciens , que fur le 
caradère de la notre , voulurent y 
tranfporter ce g^enre de beauté auquel 
elle fe refufoit. Nous avons en géné- 
ral très-peu de ces termes qui fervent 
de liaifon'. On voulut y fuppléer en 
les multipliant , en les répétant , en 
attachant un très^grand nombre de 
phrafes acceflbîres à la phrafe princi- 
pale , en créant un faux ftyle pério- 
dique, qui marchoit toujours efcorté 
de détails Se de chofes incidentes , 
qui au Heu de fe développer avec net- 
teté, ofFufquoit la vue par des em- 
barras , & dans fa lenteur n'avoit 
qu'une faufljb gravité fans nobleflè* 
Alors la langue ft traîna au lieu de 
marcher : elle fut fouvent en con- 
trafte avec les fentimens , avec les 
idées ; elle le fut furtout avec le ca- 
raâère national. Ce fyftême de lan* 

Fiij 
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gue forma une efpèce die fede. Vaii- 
gelas , d*Ablancourt & Patru , hom- 
mes trèseftimables d'ailleurs y Se qui 
n'ont pas peu contribué à régler par- 
mi nous & à épurer le langage , en 
furent comme les chefe. Elle dura 
long-rems ; elle eût fa fuperftition 
comme toutes les fedes ,& ne pardon- 
ra pas toujours à ceux qui avoient des 
principes oppofés. Heureufement Paf- 
chai , la Rochefoucault Se la Bruyère , 
pouffes par leur génie & par le genre 
même qu'ils traitoient , prirent^ une 
route oppofée , & phis conforme en 
mémetems & à la langue & à la na- 
tion» Us détachèrent les idées ; ils les 
firent fuccéder Tune à l'autre rapide- 
ment; ils donnèrent plus de précifion 
à la phrafe ; ils la débarrafsèrent d'un 
vain luxe , & d'un cortège inutile de 
mots , & voulurent que la penfée s*é- 
lançât pour ainfi dire dans le ftyle , 
avec toute fa vivacité & fa force , 
comme elle eft dans l'anie, & déga« 
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gée de tous ces liens iniportims qui 
pourroîent la gêner. Peu-à-peu le ca- 
radère de notre langue fot connu. 
L'éloquence même , qui dans fa mar-- 
che foutenue a le plus befoin de liai* 
fon ^ à celle des mots qui nous maivt 
que , fubftitua celle des idées.- Sans 
aucune chaîne apparente tout fe tint; 
tout fut entraîné, par la force des 
chofes menées. Le ftyle fe débarrafla 
de fes entraves ; la penfée fut libre ; 
la marche rapide; & le langage put 
fe prêter avec fouplefiè à furvre tous 
les mouvemens deTame» comme un 
danfeur qui accompagne la mefure 
& fuît rinftrument fans que rien le 
gène, au gré. de fon. ordllç rallentic 
ou précipite fes pas. 

Tels furent pendant plufienrs fiè- 
cles les obftacles que la langue Fran^^ 
çoife eut à vaincre, & une partie des 
progrès qu'elle eut à faire* Mais pour 
créer des orateurs , une langue même 
perfedionnée iie fuffit point. L'élor 

Fiv 
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quence n^eft pas de ces fruits qui 
jnaifRnt dans tous les fols & fous tous 
les climats. Elle a befoin d'être échauf- 
fée & nourrie par la liberté. Dans les 
anciennes républiques l'éloquence faî- 
foit partie de la conftitution. Sans 
elle point de gouvernement , point 
d'état. C'étoit elle qui portoit , qui 
aboliflbit les loix/qui ordonnoic la 
guerre , qui faifoit marcher les ar- 
mées , qui menoit les citoyens fur les 
champs de bataille , qui confacroit 
leurs cendres lorfqu'ils étoîent morts 
en combattant. C'étoît elle , qui de 
defllis la tribune veilloit contre les 
tyrans , & faifoit reteiuir de loin à 
l'oreille des citoyens le bruit des chai- 
-nés qui les menaçoient. Chez les ré- 
publicains l'éloquence étoit un fpec- 
tacle. Les citoyens demeuroient dès 
jours entiers à écouter leurs orateurs, 
avides des émotions qu'ils recevoienr, 
j& impatiens d'être agités. Il falloit 
HQéceilàirement à un pareil peuple, U 
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Kbmé , le loifir , Taifançe ; il faltoit 
desefdaves chargés de travailler pour 
eux , & de fuppléer à tous les foins de 
la vie. Enfin il n'y a peut-être jamais 
eu de grande éloquence que devant 
le peuple. Ç'étoit devant le peuple, 
que tonnoit Démofthène , & l'élo- 
quence étoit profcrite dans l'Aréo- 
page. Cicéron comme orateur étoit. 
dix fois plus grand devant le peuple, 
qtfil ne Ta jamais été en difcuTant 
dans le fénat II faut à l'éloquence une 
affemblée orai^eufe & qu'elle puifle 
agiter ; il lui faut des hommes fur 
le&juels elle puifle fecouer & prome- 
ner à fon gré les paflîons. C'ell le 
peuple qui frémît , qui palpite , qui 
jette des cris , qui verfe des larmes. 
C'eft devant le peuple que-Tibérius 
Gracchuss'écrioit: M les bêtes féroces 
»ont un antre où elles peuvent fe 
//» réfugier & trouver un afyle: mais 
»> vous , citoyens Romains , vous maî- 
« très d'une partie du monde , vous 

Fir 
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» n'avez pas un toit où vous puilHea: 
3> repofer ; vous n'avez ni un foyers 
3> ni un afyle , ni un tombeau ». C'eft 
devant le peuple que Torateur d*Athè- 
nes s'écrioit: » vous vous infiwmez fî 
» Philippe eft vivant^ ou fi PhfHppe 
» eft mort ; eh , que^ous importe ? fî 
» Philippe étoit mort , demain vous 
» vous feriez un autre Philippe j>. C'eft 
dans la chambre des communes, c*eft 
devant cinq cents hommes afiènibl^ 
qu'un orateur Anglois, dans une féancc 
qui avoitduréun jour entier, & où Pon 
propofoît de remettre une affaire im- 
portante au lendemain , s*écria; » non, 
» je veux fça voir aujourd'hui, & ava t^t 
>» de me retirer, fi je me coucherai ce 
nfôîr citoyen libre de TAngleterre^ 
» ou efclave des tyrans qui veulent 
>9 m'opprimer ». Ceft dans la mèiTie 
chambre qu'un orateur voulant déci- 
der la nation à la guerre , après une 
journée entière de débat, le foir à ht 
lueur fombre des flambeaux qui édaK 
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roient la falle , peignitle fantôme ef- 
frayant d'une domination étrangère, 
qui vouloit, difoit-it, remplir 1 Eu- 
rope , & après s'être étendu dans le 
continent; aUoit traverfer les mers, 
àlloit aborder fur leur rrvage , & 
apparokre tout -à^ coup an milieu 
d'eux , traînant après lui la tyran- 
nie , la fervitwde & les chaînes. C'eft 
alors que rafiemblée s'craut , comme 
& dans ce moment elle avoit vu le 
fentôme percer la terre , & s'élever. 
Non, rorateur républicain n'eft pas 
un vain dîfcoureur , chargé de caden- 
cer des mots ; ce n'efl pas l'amufe- 
ment d'une fociété ou d*un cercle : 
c'eft un homme à qui la nature, a re- 
mis un empire inévitable ; c'efl le 
défenfeur d'une nation, c'eft un fou-p 
verain, c*eft un maître; c'eft lui qui 
fait trembler les e;mtemis de fa pa- 
trie. Àuflî Philippe qui ne pouvoit 
ibbjuguer la Grèce , tant que Démof- 
thène refpiroit ,, Philippe qui avoir pu 

Fvj 



vaincre une armée à Chéronée, «aî^ 
qui n'avoir pas vaincu Athènes, tant 
que Démofthène étoit un de Tes ci- 
toyens , pour que ce Démofthène fi 
terrible lui fut livré , ofFroit une vi41e 
en échange. Il donnoit vingt mille de 
fes fujets pour acheter un pareil enr 
nemi, 

Qu'eft-ce que nos orateurs , qu'eft- 
ce que notre éloquence ont de com- 
mun avec CCS peuples? Dans la plu- 
part des conftitutions modernes un 
orateur n'eft rien , ne peut rien. Que 
fait il ? qu'a-t il à efpérer ? quels font - 
les grands intérêts qu'il a à défendre? 
Quel eft aujourd'hui dans prefque 
tous les états , le lieu & le tems oîi un/ 
homme éloquent puifle fauver fa pa- 
trie? Faites naître, fi vous le pouvez, 
à Conftantinople un homme avec le 
génie de l'éloquence , donnez-lui une 
ame noble & graitde, & cette vigueur 
de fentimens que nous admîçons dans 
les anciens orateurs ; U faudra qu'il 
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rétoulFe ; il faudra qn'il affervîflc fcs 
paflîons généreufesaux circonftances , 
& dompte fon génie ; femblabic à ce 
Grec , qui fait prifonnier par les Per-» 
Tes y & entraîné loin de fon pays à la 
cour des Satrapes , forcé de plier à la 
fervitdde un caraâére qui étoit né 
pour la liberté , èmployoic tous les 
jours le pouvoir de la mùfique , & le 
mode le plus capable de porter la 
mollefle dans Tame , pour adoucir, 
s'il étoit poflîble , la fierté de la fienne , 
& fupporter Vefclavage & les fers avec 
moins de regret. 

Dans les monarchies heureufes & 
tempérées par les loix , quoique la 
nation jouifle de la liberté que les loix 
donnent , on fent bien cependant que 
cette liberté n'eft pas auflî favorable 
à l'orateur que celle des républiques. 
Outre que l'éloquence n'influe en rien 
fur l'Etat , & qu'il n'y a prefque ja- 
mais de grands talens fans de grands 
objets, les efprits, les âmes, les ca^ 
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faâères , tout y efl; aflujetti à une cer- 
tarne méfure. Les rangs & les dtftinc- 
ttOEis d*érat étant plus marquées , im- 
pofentplus de gêne. Delàtmident les 
mén^^emens & les égards. L'orateur 
républicain ufe de fa force toute en- 
tière; l'orateur d'une monarchie eft 
toujours occupé d'arrêter k fiennei 
L'un appartient à fcr paflîon qui le 
domine & règne fur hit ; l'autre a les 
bienféances pour maîtres & pour ty- 
rans. L'un commande à fes égaux par 
la parole , & fier de fa grandecu" qu'il 
fait lui-même , court fe mettre à la 
place que lui afirgnent fes talens ; 
Fautre toujours reflèrré , toujours re- 
pouffé par les rangs qui l'environnent 
& le prefient» porte fouv^ent le poids 
d'une grande ame déplacée. Enfin, 
comme dans les monarchies ce Ibnf 
les grands , les riches , 8c tous ceux 
qui compofent' ce qu'on appelle le 
inonde , qui diilribuent Ta gloire des 
ists , &. décident du prix des talens ; 
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comme la plupart des hommes de 
cette ciai^ par leur oifiveté^ par leurs 
intrigues^ par la lafiitude & le befoin 
des pklfîrs , par la recherche conti- 
ouelle deia fociété » par la crainte de 
blefitr Tamour - propre encore plus 
que Torgueil, enfin par la politefTe A: 
le defir de piqûre qui donne une at- 
tention continuelle de fur foi- même & 
fur les autres y ont, en général ^ phis 
d'efprit & de délicateffe de goût , que 
de paflîons .& de force de carac- 
tère; ils doivent tendre fans ceffe à 
atténuer , pour ainfi dire , & affiner le 
ftyle , la langue & Tefprit. Sur-tout 
leur fenfibîlité inquiète doit redouter 
une forte d'éloquence impétueufe & 
vive , qui dans fa marche fiMvroît 
Timpuifion trop rapide de la vérité; 
Quelque sûrs d'eux - mêmes qu'Us 
foient , ils ne veulent pas qu*on les 
approche de trop près ; ils craignent 
d'être heurtés , & veulent toujours 
qu'il y ait des barrières au devant 
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d'eux. li faut donc que l'éloquence ; 
dans les monarchies , aie une marche 
plus circonlpede & plus lente ; il faut 
que fans ceffe elle s'obferve , qu'elle 
indique plus qu'elle ne prononce , 
qu'elle diminue fouvent la faillie des 
objets, & jette une draperie fur la 
plupart de fes idées. Cicéron contre 
Catilina & contre Antoine , s'aban- 
donnolt à fon génie ; & les expref- 
fions , les tours , les mouvemehs ve- 
noient le chercher en foule , & fe 
précipitoient au devant de lui : ce 
même orateur , quand Céfar régna 
dans Rome , "voulut lui adreflèr une 
efpèce de difcours en forme de lettre, 
où il conciliât ce qii'il fc devoit à lui- 
même , & ce qu'il falloit accorder au 
nouveau maître que lui avoit donné 
Ph^rfale ; il recommença fîx fois , & 
n'en put venir à bout; & il y eut dans 
l'éloquence même quelque chofed'im- 
poflîble à Cicéron. 
L'éloquence parmi nous ne pouyoîc 
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guère renaître que dans la chaîne ou le 
barreau , mais là , que d'obftacles en- 
core! Les premiers hommes de Tétat 
qui dévoient un jour commander les 
armées & gouverner les provinces > 
étoient à Rome les orateurs qui plai- 
doient les çaufes & défendoient les ci- 
toyens. Us parloient dans une grande 
aflèmblée , au bruit des acclamations 
dVn peuple , en préfence des dieux de 
la patrie dont la ftatue s'élevoit à cô- 
té de l'orateur. Souvent les caufes 
étoient mêlées à des afFaires d*étar. 
Souvent il s^agiflbit déjuger des hom- 
mes qui avoient gouverné une partie 
du monde. Des députés de TAfrique 
& de TAfie follicitoient au nom! de 
l'univers. Pour émouvoir le peuple , 
pour attendrir les ju^es , on avoit re- 
cours à cette éloquence de fpeâaclé 
plus puiflante que celle des paroles ,& 
qui en s 'emparant des fens paflionne 
l'ame& la trouble. On préfentoit les 
accufés en deuil , les pères avancés en 
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âge qai redemandoient leurs fîls » les 
femmes & les enfans défolés. On ex- 
pofoît aux yeux des juges les cicatri- 
ces & les bleflures du guerrier qui zvo'x 
combattu pour l'Etat. Souvent on în- 
voquoît les dieux; & rorateur en re- 
gardant leurs (larues ou leurs temptes , 
les prioit de fauver l'innocence , & de 
defcendre par leur infpiratton dans 
Tame des juges pour les éclairer. Ces 
invocations , ces prières , ces fpeâa- 
cles pathétiques préfen tés par un hom- 
me éloquent, & ibutenus de Taccent 
de la douleur & de la pttîé , faifoicnt 
la plus forte impreffion fur un peuple 
fenfîble. Parmi nous tout eft différent. 
Point de cts caufes qui tiennent aux 
affaires d'Etat. Point même de ces 
grandes caufes criminelles où un ora- 
teur puiflè fauver la vie d'un citoyen. 
Les premières font fous rautc»*ité im- 
médiate du prince ; les fécondes fe dif- 
cutent & s'approfondiflent en fecret 
fousl'œil calme & féyère de la juûiçe. 
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Parmi les caufes ordinaires , plufieurs 
par rembarras de nos procédures ne 
dépendent que des formes ; plufieurs 
par le vice de nos loix qui fe combat- 
tent , fe réduifent fouvent à une difcuf- 
fion sèche de loix qu*il faut éclaircir. 
L'étude même de tant de légîflations 
oppofées , confume parmi nous la vie 
d'un orateur. Peut-être même ces 
grands mouvemens de l'éloquence 
qu'on admiroit à Rome , nous con* 
viendroicnt peu. En général , nous 
avons de la vivacité dans le caraâère, 
& de la fageflè dans l'efprit. Nous agif» 
ions y nous parlons y nous nous con^* 
duifons par une efpèce dimaginatron 
rapide qui nous entraîne , fie qui eft 
peut-être l'effet de la foule des petites 
paillons qui nous dominent & fefuc- 
cèdent. Mais comme nous fommes 
peu accefliibles aux grandes paffîons 
qui n'ont pas le temps de s'affermir 
& de defcendre profondément dans 
notre ame, nous portons dans les ju^ 
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gemens qui tiennent aux chofes de 
refprit , une forte de railon froide , qui 
eft peu fufceptible d'illufions. De-là 
fouvent norre efpèce d'incrédulité 
pour les mouveraens extraordinaires 
& paflionnés de Tanie. De-là furtout 
dans l'éloquence comme au théâtre , 
- cette facilité à faifîr Us petites teinteç 
de ridicule qu'une circonftaace étran- 
gère mêle, quelquefois aux grandes 
chofes, & qui furtout font fi voifines 
du pathétique que Ton cherche. 

On fait quel a été avant le fièclc de 
Louis XIV , & même au commence- 
ment de ce règne célèbre, le mauvais 
goût de notre barreau. Le tiiéâtre dans 
une farce d'un grand homme* nous en 
aconfervéla peîntUre j & fion excep- 
te le degré d'exagération théâtrale 
qu'il faut toujours pour que la fiâion 
produife l'effet de la vérité , & que le 
ridicule foiten faillie , les portraits 

. ^ Les Plaidemr de Racine. 
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étoient reflèmblans. Il faut convenir 
^u'il y a loin de petit-^Jean & de Vin* 
timé , à Hortenfîus & à Cicéron. 

L'éloquence de la chaire avoir des 
défauts prefque femblables. AfFcda^ 
tions , exagérations , pointes ridicules, 
entaffement des métaphores, mélan*- 
ge du profane & du lacré , citations 
éternelles de grec , de latin , d'hébreu, 
& un peu plus d'Ovide ou d'Horacîe 
que des pères , enfin multitude d'idées 
empruntées des erreurs & des préju- 
gés du teipps fur la Phyfique , fur 
THiftoire Naturelle , fur rAftronomie, 
fur TAftrologie , fur TAlchimie ; car 
alors on prodîguoit tout , & on faifott 
étalage de tout ; tel étoit le goût des 
orateurs facrés fpqs Henri IV & fous 
Louis XIIL 

On peut demander pourquoi les 
peuples fauvagcs dans la forje d'élot- 
quençe qu'on leur remarque quelque?- 
fois , n'ont jamais de mauvais goût, 
tandis que }es peuples çivilif^? y fonc 
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fujets, C'eft fans doute parce que les 
premiers ne fuivent que les mouve- 
mens impétueux deleur ame , & qu*au- 
cune convention étrangère ne fe mêle 
chez eux aux cris de la nature. Le 
mauvais goût ne peut guère cxîfter 
que chez un peuple réunl^en grand 
corps de fociété , où Tefprit naturel 
eft gâté par le luxe , par les vices , par 
Texcès de la vanité , & le defir fecret 
d'ajouter à chaque objet ou à chaque 
idée , pour augmenter Timpreflion na- 
turelle que cet objet doit faire. La 
penfée du fauvage eft fîmple comme 
fes mœurs ; & fon exprefîion iimple 
& pure comme fa penfée; il n'y entre 
point d'alliage. Mais le peuple déjà 
corrompu par les vices néceflaires de 
la fociété , & qui faifant des efforts 
pour s'inftruire & fecouer la barbarie , 
n'a pas encore eii le temps de parvenir 
à ce point qu'on nomme le goût ; où 
le peuple qui par une pente non moins 
céceffaire , après Tavoir trouvé' s'en 
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iloigne , ne veut pas feulement pein- 
dre Tes fentîmens & fes idées : il veut 
encore étonner & furprendre. Il joint 
toujours quelque choie d'étranger à la 
chofe même. Ainfi tout fe dénature , 
& aucun objet n'eft préfenté , tel qu'il 
exifte. 

L'éloquence françoîfe pour parvenir 
au point ou elle s'eft élevée fous le rè-- 
gne de Louis XIV , avoit donc un in- 
tervalle immenfe à franchir. Mais il y a 
une marche lente & néceflaire des ef- 
prirs , qui entraîne tout , & amène in- 
fenfiblement chez un peuple policé le 
développement & la perfedion des 
arts. Depuis François I , époque de la 
renaiflànce des lettres , l'efprit natio- 
nal s'avança peu-à- peu vers ce terme. 
Il en eft des peuples comme des honv 
mes , & leur marche eft la même. Leç 
idées s'entaffent par la foule des ob- 
jets que l'on voit ,& l'efprit s'aggran^^ 
dit par les tableaux qui viennent frap- 
per l'imagination. Alors il s'excite une 
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efpèce de fève ou de fermentation gé-» 
iiérale qui anime tout. Les uns entraî- 
nés par le cours politique des affai- 
res, prennent part audeftin des na- 
tions. Ils négocient , ils combattent , 
ils ont de ces grandes penfées qui chan- 
gent , bouleverfent ou affermiffent le 
fort des peuples. Les autres obfervent 
6C fuivent cqs mouvemens. Ils con- 
templent les fuccès & les malheurs , 
le génie qui fe mêle avec les fautes Je 
hazard qui domine impérieufement le 
génie , & les paflions humaines qui 
partout terribles & aâives entraînent 
la marche des états. De ce mélange de 
chocs & de réflexions , de grands in- 
térêts & de fentimens que ces intérêts 
font naître , fe forme peu-à-peu chez 
un peuple un aflèmblage d'idées ^ qui 
tantôt le développent rapidement , & 
tantôt germent avec lenteur. Mais 
ri^n ne contribue tant à cette aâivité 
générale des efprits que les troubles ci- 
vils & les agitations intériçpres d'un 

payst 
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pays. Ccft alors que la nature eftdans 
toute fâ force , ou qu'elle tend à y par- 
vcaîr. Alors elle a Fénergîe des gran- 
des paffions qui ne peuvent naître que 
dansTétactiolent des fociétés; &elle 
n'eft poinraffujeftie à ce frein que les * 
fociétés reçoivent dès loix , &, qui pour 
le bien général comprimant tout , af- 
foiblit tout. Alors les efprits comme 
k^ caradères fe combattent. Tout fè 
heurte & fe repoufle. Tout prend le 
poids que lui donne fa ferce. L'home 
mè qui eu ne avec de la vigueur , n*i, 
tant plus arrêté par des conventions , ' 
marche où le fentiment de fe viguear 
Tfîtitraîne. L'efpritdans fâ marche fié* 
re,ofefe porter de tous les côtés , 
ofe fixer tous lei objets. L'énergie de 
Famé pa0è aux idées , & il fe forme un 
eofenible d'efprit & de caraâère pro^ 
pre à cojicjevoîr & à produire un jour 
de grandes <;hofes. Cfilui même qui 
par fa q^tureeft incapable d^avoîr un 
flWuv^nïeot, s- attache^ ceux qui:oiic 
ToïïkH^ g . 
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une adivî té dominante & propre à en- 
traîner : alors fa foiblefle même jointe 
à une force étrangère , s*élève & de- 
vient partie de la force générale. 

Tel fut rétat de la nation françt>ife 
depuis François II, jufc|u'à la douziè- 
me année du règne de Louis XIV ^ 
c'eft-à-dire pendant Tefpace d'un €è- 
cle. Aux troubles & aux guerres civi- 
les qui remuoient fortement les âmes, 
fb joignoient en même-temps les que- 
relles de religion: Tout le monde étoit 
ioccfupé de cet intérêt facré. On écri- 
vait , on combattoit , on difputoît. 
On tenoit un poignard d'une main & 
la plume de L'autre* Le fahatifme qui 
chez un peuple éclairé étouffe les lu- 
mières , les faifoit naître chez un peu* 
pie ignorant. Enfin lorfque ^autorité 
qui fort toujours Se s'élève du milieu 
des ruines, commença à tout calmer; 
lorfque la force qui étoit dans les ca« 
raâèrès , contenue de toute partv, ne : 
puti plus fe. répandre au dehors , m- 



SUR l«S:Eloges. 147 

ricR agùer, elle fe porta fur d^autres 
objets. Elle forma dans les premiers- 
rangs, deshomipes d*Etat ; jdans ces 
hommes à quila puiffance eûântcr- 
&%p , & qui çepçjndant .fatigués dé- 
leur obfcurjté ^ fentoient le befoin 
d'en fortir & 4*occuper leUr fiècle 
d'eux-mêmes, elle développa & créa 
ks talens des arts. Alors naquit le 
poëte^le peintre, leâatuaire, Tora- 
teur« Chacun d'eux appella fur lui 
les regards de la nation. Mais ce 
qu'on doit remarquer , c'eft que tous 
les arts pi^écédérent parmi nous- celui . 
de; réloquence. AinC lorfque nous i 
n'avions pas -encore un vérirable ora-'. 
teur , déjà le Pouflîn étoit au rang : 
des premiers peintres de I Europe; 
déj^le Sueur amt irrité l'envie pat) 
feschefe-d'dçpvrçiSarragin avoir peitw ^ 
feâionn^îla fcalpWre^ k donné, dés ^ 
iHoi^ui^ens à ' l'Italie^ '; énfk) nous 
ts»VV» eur des poètes qu*on pouvok 
Bliy J?ng r: temps \viint que uous • 

Gij 
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euffions des orateurs qu'on pût éfl- 
tendre. 

* La poéfie a eu la ntême marche 
chez tous les peuples* Qu'on ne s'én^ 
étonne pas. De toutes les Facultés dfe 
Thomme , Timaginatton eft fa pre- 
mière qui s'é^reille. Ce n'eft que? len- 
tement & par degrés que Pâme fe re- 
plie fur elle-même. Elle commence 
par s'élancer au dehors • elle parcourt 
tous les objets , & à Taidé de fes fens 
elle s^mpare de l'univers phyfique. 
Alors telle que Raphaël ou le Cor-» 
rège, elle defîîne pour elle-même une 
multitude de tableaux. L'imagination 
alevé le plan de la nature ; la poéfie 
rpfFre eh relief , ou lé met en con- 
teurs. Elle a plus d'images que d'idées; 
elle tieàt plus aux organes qu'à la ré- 
flexion. Il n'to efl; pas dé même ^e 
l'éloquence. Cie n'eft pas âffëz pour 
elle de ièntir & de peindre , il faut 
. qu'elle compare & combine une gra«)^ 
de multitude d'idées, Jï hut cfx'tUii 
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leur afljgne à toutes Tordre & le mou- 
tenient. Il faut qu'elle en fade un tduc 
raifonné & fenfîble* Il faut qu'elle aie 
parcouru les arts , les loix , les fciM»- 
ces & les mœurs ; qu'eârichie de ton- 
noiflànces, elle les domine, & femble 
planer au deflus d'elles ; qu'en les jet- 
tant, elle n'en paroiflè ni prodigue», 
ni avare; que tantôt elle les indiqua 
& tantôt elle les déploie ; que foqvem: 
elle faflë fuccéder des vérités en foule, 
que fouvent elle s'arrête & fe repofe 
fur une vérité. Il faut que , fembtabte 
au méchantcien qui compare les for- 
ces & les réfiftances , elle connoille 
Thomme & Tes paflions ; qu'elle calcule 
& les effets quelle veut produire , 8c 
lesjinftruïtiens qu'elle a ; qu'elle eftirae 
par quel degré il Êiut ou râllentir , ou 
prelTer le mouvement. Tous ces dé- 
crets fuppofent déjà Une foule d'ex- 
périences & d'obfervations fines ou 
profondes/Il n'eft donc pas étonnant 
qpepar*rout.Ia poéfie.fpit née avant 

G iij 



•l'éloquence; mais on peut dire qti^ch 
:1a précédant , die Ta fait naître. JSiUs 
apprend à Timagination l'art d'appli^ 
.4|uer la couleur à la pcnfée ; à rdprir , 
r^rt de donner dureffort aux idées 
-en les reflèrrant ; à Toreille^, le fecret 
•de peindre par Tharmonie, & dejoin-* 
,dre la tnu'fLque !à la parole. Ainfi'lës 
tppëjtes , .parmi nous , .ont préparé les 

Les. fpeâacles p€Q^étI« y ont auffi 

.tontiîibu6 en forniant le goût, ijçs^ 

flKàpulfionç rapidèà qu'btt 'reçoit '4h 

théâtre, tojlesrjugçmens de piiafieujrte 

jcnîlUers d'hanimes qui fe tdrnnmât^ 

:qu:emtà la fois, forment d'abdrd un 

:ln(linia: phfçur &~vague, & conduifeik 

.psù-à-peu à uiT goût réfléchi. iBifenirôt 

«e.gôût îfe répandu Alors réloquéh^fc 

-8eî k langage réformant iîe qif'ïls ottu 

encore de barbare. Le goût, punit par 

rie ridicule , ceux qui s'écartent défo 

:Ioix.-'La fociéré {ièrfeSionnéè achève 

-de rérendre. Ceft-là en -effet que te 
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^mmmes réunis & oppofés s'feiîayent , 
s*(3fcfervcnt & fe jttgtnt; là, en com- 
parant loutes tes manièfes de juger, 
on apfprend à réformer la (ienne; là, 
les tdfites riides s'adouciiTenr ; les 
nuances fe iliftioguent ; les efprits fe 
poliflènt par te frottement; Pâme ac- 
•iquiert par Phabitude une fenfibilité 
•prompte ; elle devient uh brgane dé- 
licat , à qui nulte iènfiif{on n*échappe , 
6c€fl\ , à force rfétre exercée, prévoit, 
ttSktàt6c démêle tous ks efFefs. Auflî 
rdmttJurde Rome , dans un des'livres^ 
quil a coîfïpofés furi réioqutnce , nous 
appi^end que jilufieurs orateurs <;éîè- 
brey s*âHèmbloient chez les femmes 
Romaines les plus difl:inguées:par leur 
cfpf ît , & puifoicrit dans leur fociété , 
lirte pureté de goût &. de langage, que 
peut-être ils. n'auroietit pas trouvée 
ailleurs. La fociété , après les guerres 
civiFes, dut acquérir en France ce de- 
gré de perfeôiort - qui eft nécfeflaire 
pour les arts, & qui portée à un cer- 

Giv 
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rtain; point, les. anime, mais qui aif- 
delà peut les étouffer & les corrom* 
pre: heureufement elle n'étoit point 
encore parvenue à cet excès ;^ & de la 
perfeâion de la fociété & du goût , 
jointe à celle de la langue , devoit 
naître peu-à-peu celle de Téloqueuce. 

Il y avoit une école d'orateurs tou- 
jours fubfîftante , c'étoit celle.de la 
chaire. Les cRfateurs facrés , malgré 
leur mauvais goût , dévoient être fpu- 
vent élevés au deiHis d'èusc^mêmes , 
par la dignité de la religion & de la 
morale. Les grands objets inTpireiit 
de grandes idées ; il eft impofliWe 
de n'être pas quelquefois fublime en 
parlant de Dieu , de l'éternité & du 
tems. Newton même , félon la re- 
marque d'un écrivain philofophe "^^ 
Newton éroit éloquent fur ces ob- 
jets. Quelques hommes dans ce g^re 

* M. d'Alembert , thns Ton difcours de ré- 
ception à rAcadémie Françoife. 
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stroieot donc acquis de la célébrité, 
& d'autres faifoient efFort pour y ât- 
' teindre. Ne pouvant donner Timpul- 
fion à leur (iècle ^ils étotent du moins 
capables de la recevoir. 

Les efprits fe trouvoient dans cette 
difpofition , quand Louis XIV , a qui 
il fijt enfin permis d'être Roi , déve- 
loppa fon caradère , & fit naître de 
grands événemens. On vit la France 
quarante ans aux prifes avec l'Eu- 
rope; on vit des provinces conquifes , 
tous les Rois ou humiliés , ou proté- 
gés , ou vaincus , une foule de grands 
hommes , les arts & les plaiflrs au 
milieu des batailles , par-tout un ca- 
radère împofatK, & cet éclat de re- 
nommée qui fubjugue autant, que (a 
force , qui annonce la puiflance , la 
fait, & la multiplie. Alors les efprits 
& les âmes fe montèrent au niveau 
du gouvernement. Chacun fut Jaloux 
de foutenir la dignité de fa nation. 
Le fujet ne pouvant être à côté de 
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fon Roî par la puîflànce , voulut i5*y 
placer par la gloire. L'enthoufiafnie 
public fit naître où perfeftionna les 
talens. lîs fe vouèrent tous , ou an 
plaifir ou à la grandeur du maître. 
Louis XIV, du fond de fes palais anî- 
nioit tout ) il ordonnoit à fes fujets 
d'être grands, & le génie, cet efelave 
altier, debout aux pieds du trône , 
atrendoit fes ordres en -filence pour 
^ui obéir. 

' Qu'on fe repréfente une de ces 
fcres , telle qu'on en donnoît qiiet- 
quefoîs dans la Grèce & dans Rome ; 
ces fêtes, où après des vidoires cent 
jnille citoyens étoient aflemblés, ob 
tous les temples étoient ouverts , où 
les autels & les ftatues des dieux 
étoient couronnés de fleurs , où la 
poéfie , la mufique , la danfe , les diefs- 
d'œuvre de tous les arts , les repré- 
fentations dramatiques de toute ef- 
pèce étoient prodiguées , & oii la re- 
nommée & la gloire, en préfence d'une 
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lîâdôn entière art^ndoient ks tàlens. 
Si dans Taflèmblée tout-à-coup pa- 
roiflR)ît un Orateur , &c qu*au milieu 
de Pivrefle générale il voulut fe faire 
entendre , ne falloit-îl pas que tout 
cet.appareil de grandeur dont il étoit 
entouré , rélevât lui-même? N'étott- 
îl pas forcé comme malgré lui de 
donner plus et -dignité à' fes idées ^ 
plus de haiirèur à fon imagination , 
plus de nobleff^ à fon langage , & je 
ne fifais qfuoi de plus augufèe & de 
plus fort à fon accent ? Telle eft 
rimage de la ré/olutiôn , que l'élo- 
quence éprouva fouis le règne de 

Louis mV *. 

" ■- ■- — -■■'--- ■ • ■- 

^ On peut dire qoe tout étoit prêt pour cette 
révolution. Les (î^cles avoiênt formé la langue 5 
foncaradère étoi: connu ; fa marche croît fi-' 
xée. Des écrivains lui avèrent donné la richefle 
& l'harmonie 5 d'autres la préciffon & la forcfe. 
Les grands modèles ' croient approfondis, L'e 
goût général étoit épuré. L'imagination dis 
peuples s'étoit montée. La \éritable grandeir 

Gvj 
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Cependant nous tfeûmes point d*é- 
loq^ence politique. Notre gouvernç- 

/iTient & la forme de la conftîtution 
s'y refufoient. Nous eûmes dans qe 
genre , l'éloquence des moaarchies, 
qui confîftolt à louer. L'éloquence clu 
barreau acquit de Tordre, de la juf- 
tefle, de la pureté dans fon langage, 
plus de précifion dans fes raifonne- 
mens; mais elle ne put acquérir cette 
force y qui eft ridicule quand elle n'eft 
que dans les mots , qui pour fe com- 
muniquer , doit être imprimée à la 

. penfée , & ne peut jamais l'être qiie 
par la chofe même & l'importance 

avoit fait difparoître la fstuffe. Enfin un Kof & 
des hommes illuftres à célébrer , une cour (en- 
fible à tous les charmes de Fefprit ^ un clergé 
plus éclairé , un barreau plus inftruit , un gou- 
vernement occupé de la réforme des loix, & 
les première? dignités de l'églife accordées 
quelquefois aux premiers taleus de la chaire , 
tout cela enfemble contribua à faire naître &: à 
peifeftionner parmi noii$ des orateurs. 
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générale de l'objet. Notre éloquence 
s'éleva donc fur-tout dans la chaFf e , 
& c'eft-là qu'elle parvint à fa plus 
grande hauteur. Car pour être vrai- 
ment éloquent , on a befoin d*érre 
régal de ceux à qui Ton parle ^quel- 
quefois même d'avoir ou de prendre 
fur eux une efpèce d'empFre : & l'ora- 
teur facré parlant au nom de Dieu , 
peut feul déployer dans les monar- 
chies devant les grands , les peuples 
& les Rois , cette forte d'autorité, & 
cette franchife altière & libre , que 
dans les républiques réalité des ci- 
toyens , & une patrie qui appartenoit 
à tous , donnoit aux anciens orateurs. 
Dans tous les autres genres , nous 
eûmes plutôt de la dignité que de la 
force ; & notre éloquence circonf- 
peâe jufques dans fa grandeur , & 
mçfurée même en s'élevant ^ fut pref- 
que toujours noble & fage , & pref- 
que jamais impétueufe & paffionnée/ 
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CHAPITRE XXXI. 

4 

De Mafcaron & de Bojfuet. 

JLj- Éloquence Françoife fe diftin- 
gua fur-tout parles éloges & les pa- 
négyriques funèbres. Ce genre qui 
n'eft qu'une déclamation niéprifable, 
quand l'objet en eft vil, & une décla- 
mation ridicule, quand l'orateur n'eft 
pas éloquent , parut fous Louis XIV 
avec éclat. Deux orateurs célèbres, 
EJéchier & Bofluet le flxçren^, comme 
deux grands poètes avoient fixé l'art 
bien plus difficile de la tragédie. On 
peut obferver que la tragédie , en fe 
perfedionpant parmi nows , eut à peu 
près la même marche que l'éloquence. 
Dans toutes detix^ on commença par 
le mélange de la force & du mauvais 
goût. Le génie, fe monta enfuite à une 
élévation pleine de grandeur , mais 
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hégah. Enfin les efprits fe poliflànr , 
mais s*affoîbUflànt un peu , vinrent 
par lé progrès des lumières , à ce point 
où le goût des détails fut plus parfait, 
niais où r*éléganc€ continue nuifit à la 
grandeur & fans doute à la force. 
Telfe eft peut-être la marche nécef- 
faire des efprks dans tous les arts : 
teUe fut celle dé Toraifon funèbre. 
Mafcaron fut dans ce genre , ce que 
Rotrou fut fur le théâtre. Rotrou an- 
nonça Corneille ; & Mafcaron , Bof- 
fuef. ^ 

On peut dire que cet orateur mar- 
que dans réloquence \c pafFagé du fiè- 
cle de Louis XIII , à celui de L-oùrs 
XIV. Il a encore de la rudeflfe & du 
mauvais goût de Fun ; il a déjà de Thar- 
monie , de la magnificence de ftyle , 
& de la richeflè de rautre. Sa manièfe 
tientà celle des deux hommes célèbres 
qui en le fuivant Tont effacé. Il fembte 
qu'il s'eflàye à h v^igueur de Bofluet' , 
& aux détails heureux de Fléchter; 
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mais ni aflez poli , ni allez grand , H 
eft également loin & delà fublîraité de 
run,& de rélégance de Tautre* Au 
refte il ne faut pas confondre les der- 
niers difcours de cet orateur avec les 
premiers. A mefure qu*il avance , on 
voit que fon fiècle Tentraîne ;& de ro- 
raifon funèbre d'Anne d'Autriche , à 
celle de Turenne , il y a peut-être la 
même diftance , que de Saint Genêt à 
Vinceflas * , ou de Clitandre à Cinna. 
En général Mafcaron étolt né avec 
plus de génie que de goût , & plus d'ef- 
prit encore que de génie. Quelquefois 
fon ame s'élève , mais foit le défaut 
du temps, foit le fien , quand il veut 
êjre grand , il trouve rarement Tex- 
. preflion fimple. Sa grandeur eft plus 
dans les mots que dans les idées. Trop 
fop vent il retombe dans la Métaphy- 
fîque de Tefprit , qui paroît une cfpèce 
de luxe , mais un luxe faux qui annonce 
■ j ' ] I ■ ■ " ■ 

* Deux Tragédies de Rotroii, 
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plus de pauvreté que dé rîchelle. Il eft 
alors plus ingénieux que irràî , plus fin 
que naturel. On lui trouve aufïî de ccs^ 
raifortnemenâ vagues & fubtils qui fe 
rencontrent fi fouvent dans Corneille ; 
& Ton fait combien ce langage-eft op- 
pofé à celui de la vraie éloquence. Son 
plus grand nlérite eft d'avoir eu la 
connoiilance des hommes. Il a dans 
ce genre des chofes fenties avec ef- 
prit & rendues avec fînefle. Ainli daAs 
roraîfon funèbre de Henriette d'An- 
gleterre , il dît, en parlant des princes, 
1^ qu'ils s'imaginent avoir un afceri- 
» dant de raifon comme de puiflance ; 
5» qu'ils mettent leurs opinions au mé- 
» me rang que leurs perfonnes , & qu'ils 
» font bien aifes, quand on a l'honneur 
« dedîfputer avec eux , qu'on fè fou- 
» vienne qu'ils commandent à des lé- 
» gions ». 

Plus bas il ajoute " que les grands 
» ont une certaine inquiétude dans VcC- 
» prit j qui leur fait toujours demian- 



» der une aiurte réponfe à uûe^taoâû 
» queftian»; . 

11 dit en parlant dudéfintérefl^mefit 

'de Turenne » que les Fabrices& les 

» Caiîùllesfe font plus occupés -des 

» f icheflès parle foin laborieux de s'en 

r» priver , que M. de Turenne par 

:» rindïfïerenced'en avoir, ou de n'en 

?»> avoir- pas». Et m ferlant deîa âm- 

.-plicité dece igran'dJbomme-^ <^'il ne 

. *> fe çacjiort point , qu'il ne fe monrroit 

,*>.p€(îat , qu'il* éfoit^auffi éloigïi^^du 

^ >?^i^e de. la modeÛie ^que de^^^elfarde 

..•• l'orgueil :♦»* 

On trouve dans cette dernière oiaî- 

foq funèbre plus de beautés vraîes-& 
. fqlides que. dans toute^ les autre§^ Le 
. ton.en eft éloquent/, la marche ^n^ eft 
_ belle .; .le goût plus épuré. Il s'y req- 

contre tnoins de coniparaifons 'tirées 

& du foleil levant & du foleilcouchant, 
; &. des torrens & deS: tempêtes , & des 
. rayons' & des éclairs. Il y eft moins 

queflion d'ombre & de nuages , d'af- 
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fte fortuné , de fleuve ^cbnd , df océan 
.qui ïe déborde ^ d'aigle , td'aiglon^ 
d'apoûrophe iif grand prince ou à la 
grande princeiiè ,. ou à Tépée flam- 
boyante, du Setgîieur » & cousces iieox 
communs de déclamation & d'ennui., 
tju'on a pris fi loflg^temps'& chez tant 
-et peuplés pour, de ia poéfie -& .ide 
l*él©quefice. 

Bo^ec ai encore qaelques^tms de 
œs défauts ; mais qui* îie fait par com* 
bien detbeautés il ies^ rachète. Onaa 
ditque «'ët»sxi4^kfc}al'hiDmîme.vàdmeot 
bloquent ' foïïs te fiècle de: Louis X W. 
Ce. jugement paroîtr^. fans doute cjb- 
traordioaire ; mais fi ^éloquence con- 
•fiftç à s^e^patér fortement d*un fujctj , 
i éacôftîldîft^les re^îbur^ès , à eh me- 
fo^er l'étfetidtfe', à endhâkîfer toutes 4es 
•parties , à Taîré'fuccéder avec impécuo- 
fitéles idées aux iciées, & les fentimens 
aux fentimens , à être pouffé par^une 
forcéffréfiftîble^quî'' >^dus entraîné , •& 
ti communiquer ceîiioûvemew lapide 



&, involontaire aux autres ; û elle co» 

iîâe^ peindre avec des images vi>?eS| 

à agrandir J*ame ^ à Tétoiiner , à ré*- 

pandre dans le diiqours un fentiment 

qui fe mêleà chaque idée , & lui donne 

la vie ; fi elle confifle à créer des ex- 

preffions profondes & và{}:es.qui enrtr 

xhîflenc les languefe, à enchanter Vor 

reille par une harmonie majeflueufe :^ 

à n'avoir ni un ton , ni une manière 

fixe , mais à prendre toujours & le toh 

:& la loi du moment, à. marcher quel«- 

-quefois avec une grandeur impofante 

,& Calme , piiîs tout-à-coi^ k s*élari** 

- cer , à s*élever ^ à defcendre , à s*éleyet 

encore., imitant la nature qui eft irr^è- 

^ guliçre & grande * & qui embellie, qa^l- 

quefois l'ordre de i'urtiyers par, Iqi^ 

ifordre même; fi t^ gft leipura^^èf^de 

. lafublime éloquence j' qui ;p;^rmi nous 

a jamais été auffi éloquent que Bpf- 

fuet> Voyez daps FOraifon funèbre 

de la Reine,d'Anglcte;^frç, ço^mç il 

annonce avec hauteur qi^'il va.ii^ruire 
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les Rois- comme il fe |èttc enfuitéà 
travers les dîvîfions & les orages de 
cette ifle; comme il peînt le déborde^ 
éient des feâes, le fanâtîftne des in- 
dépendiâns , iù' mîlî eu d'eux Crom- 
wel / aSif 6t impénétrable , hy- 
pocnté - & È'ardî , dogmàttfaht & 
combattant , montrant Tétendarc 
de la liberté, & précipitant les peu^ 
pies daHi^ là ftrvîtude ; la Reine lut- 
tant contré le malheur & la ré^volte, 
cherchant par -tout des vengeurs, 
travctfant neuf fois les mers, battua 
par les tempêtes , voyant fon époux 
dans tes fers, fes amis for Téchafaut / 
fes troupe^ vaincues, ellè-m^me obli- 
gée àt céder , mais dans la chute de 
rEtat, reftanc ferme parmi fes ruines , 
telle qu'iirte colonrie qui après avoir- 
long -temps fbutenu -un temple rui^^ 
lieux , réçofe fans en étiré courbée , go^ 
grand éâifice qui tombé /Se fond fyg 
rfteYâRi l'abattre. ^ ' ^ . r. 



grand fpeâade qu'il déploie \£br h- 
terre ^ nous montre toujours Dieu« 
préfent au. haut.des ciçu^^ fecoi^ant^ 
& brifant lesj tf,ônes ^rprécipitaot laxé-»^ 
vplucion, &• par ;fa force itiviafiblcii». 
enchaînant ou. domptaçf tpirt ce quj, 
lui réfifle. Cette idée répandue daqs Iç 
difcours d'un ^ bout à J'auti^e ,^ y ,- jette 
une terreur religieu/e qui en^ugmente, 
epcore l'effet-, & ep rend» le paçfj^^fiquç 
plusfublime &.plus fombre^ : ^ 

L'éloge funèbre de Henriette d*An*- 
gleterre ne préfente ni de fi grands-îtw^ 
tirets , nign tableau fl vafte. Ceft on. 
pathétique plus, doux , mais qui ç'enj 
eu pas moins: touchaçit, Peut^-êtrÇf 
même que le fort d'une jeune Pr in- 
ctfj^Q , fille , foeur , 6^ bellç-fœur -dç' 
Roi,: joui/Tapt: de tou^ tes .avantagesj 
de 1^ grandeur j8ç de tQu? cguyxîe-U: 
beauté ;- morif,en quelîiiïÇft^îeufgs^t 
page 4e yirrgt-rfî? #ns par OT^ecident 
afFreu>c, & avec toutas 4^? ;mflfque% 
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fur les âmes une împreflîon encore 
plus vive que la chûtç d*un trône & 
la révolution d'un Etat. On fait que 
les malhçurs imprévus nous frappent 
plus que les malheurs qui fe dévelop* 
pent par degrés. Il femble que la dôu-' 
leur s*ufe dans les détails. D'ailleurs 
les hommes ordinaires n'ont point de 
trône à perdre ; mais leur intérêt' 
ajoute à leur pitié /quand un exemple 
frappant les avertit que leur vie n'eft* 
rien. On diiroit qu'ils apprennent cette 
vérité pour la première fois ; car rout- 
ée qu'on fent fortenient,eft une efpece 
de découverte pour Tame. 

On ne peut douter que Boffuet en * 
çompofant cet éloge funèbre , ne flït' 
profondément affedé, tant il y parie -^ 
avec éloquence & de la misère & de' la 
foîbleflè de l'homme! Comme il^s'in-»" 
digne 'de prononcer encore les mors?- 
de grandeur & de gloire! Il peint la' 
terre fous Tirnage d'un débris vafte fc"^ 
wniyerfdi ilfaîr voir l'homme ^htt^' 



tét. Essai 

cbant toujours i s'Sélever, & la puîf* 

fanqe xlivîne pouflant TorguêU de 

l'Iionime ju£qu'au iiéant, & pouréga-» 

1er à jamais les conditions^ ne faifant 

de.noysjops qu'une m^raç cendre, 

Cepends^nt Bofluec , à travers ces 

idées générales revient toujours à la 

Princeflè; & totis fes retours font des 

cris de douleur. On n*a point encore 

oublié au t>Qt|t de cent slw J'i^ipref* 

iîon terrible qu'il fît, Iprfqu'après un 

morceau plus calme ^ il s'écria tout^^àr 

coup : « O nuit défaftreufe ! à nuif 

» jÊfFroyabIp \ où rjçtentk pomme ui| 

* éclat de tonnerre , cette étonnante 

M.pouvelle y Madame fe mçurt, Mar 

» dame eu morte >?. Et quelques^mor 

njens apr^s , ayant parlé de la ^an- 

dpur d'ame de cette Princeflè , toutr 

àrçoup il s'arrête , & montrant 1^ 

tçmbe où elle était renfermée , « la 

» voilà malgré fon grand cœur, cette 

^. Princeflè fi admirjée & fi chérie; fa 

li^Ypil^ tell^^ue lajKTiQrt nou$ l'a faite l 

? encore 
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p ^Qcare ce refte tel quel va t-il diP- 
uparoître. Nous Talions yoîr dé- 
» pouillée , même de cette trifle 
9 décoration. Elle va defcendre à ces 
» fambres lieux , à cçs deaieure# fou* 
i».terraîneSj pour y dormir dans la 
» pouflière avec les grands de la terre, 
» avec cçs Rois & ces Princes anéaa- 
^> tis, parmi lefquels k pein^ pput^on 
'> I^. placer , taQt les rangs y font 
I» prefiës ! tant la iqort qA prompte è 
» remplir ces places » ! Puis toutrà« 
coup il craint d'en avoir trop dit. Il 
remarque que la mort ne nous laifla 
pas même de qi^oi occuper une place^ 
& çfàt rçfpace n'efl occupé que Npar 
les tombefiux. . Il fuit 1$ débris de 
P|omnieiufque.dans(a tombe. Là il 
fait voir une nouvelle deftruâion au 
delà de la defiruâion; L'homme dans 
cet état, devieqt un je ne fais quoi 
qui n'a plus de nom dans aucune lan- 
gue. I» Tant il eft vrai, s'écrie l'ora- 
9 te^r , que tout piewt çn lui^ jofqu'à 
Tome ÏL H 
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i> ces ternies funèbres par lefqœls on 
99 exprimoit fçs malheureux reftes.», 
W eft difficile , ^e crois , d'avoir une 
éloquence & plus forte, & pliis aban- 
donnée j & qui avec :je ne fais qodlç 
familiarité noble , mêle auunc de gran- 
deur. N 

L'éloge funèbre de la Princeflfe Pa- 
latine, quoique bien mèlnS îmé^f' 
fanr , nou5 oflFrè auflî ^^uel^Uçs grafflds 
traits, mais d'un autre gçnre. Telefl 
un morceau fur la côUr; fur ce mes 
lange étçrnel qa^on y voit des pl^ifi^s 
& des affaires ; fur ces falouïîesî Joifr^ 
des au dedans , '& cette-brillanie dîffi- 
pation au dehors; fur tes apparences 
degaîté qui tachent- une ambition fi 
ardente, dçs^fôins-fî'^ofônds", &' m 
férîeux , dit rorateurV-àiiffi trifte qu'il 
eft vain. On peut encore citer le ta-f 
bleau des guerres civiles de là raîno-' 
rite , 6ç fur-tout un morceau fubUraô 
fur les conquêtes de Charles Gufftavé, 
Roi dç SuHe. On dirôiti^€iTora?«u{ 
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fuit la marche du conquérant quUI 
peint, & fe précipite avec lui fur les 
royaumes. Mais fi jamais il parut avoir 
renthoufiafme & l'ivrefTe de fon fujer, 
& s'il le communiqua aux autres , c'efl 
dans réloge funèbre du Prince de 
Condé. L'orateur s'élance avec le 
héros. Il en a rimpëcuofité comme la 
grandeur. Il ne raconte pas ; ondiroic 
qu'il imagine & ^conçoit lui-même les 
plcBis. Il efl fur les champs de bataille. 
D voit tout, il mefure tout. Il a Tair 
de commander aux événemens ; il les 
appelle, il les prédit; il lie enfemble 
&pemtà la fois le paflë,Ie préfent, 
l'avenir : tantales objets fe fuccèdent 
avec rapidité ! tant ils s'entalFent & 
fe preflent dans fon imagination ! 
Mais la partie la plus éloquente de cet 
éloge en eft la fin. Les fix dernières 
pages font un mélange continuel de 
pathétique >& de fublime. Il invite 
tous ceuac qui font préfens , princes; 
peuple ,jgiKtmt9^ & for^tout les anus 

mi 
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de ce l?rînce^ à environner fon monu- 
ment, & à venir pleurer fur la cendre 
d'un grand homme. « Jettez les yeux 
»> de toutes parts : voilà tout ce qu*a 
» pu faire la magnificence & la piété 
» pour honorer un héros ; des titres , 
»» des înfcriptions , vaines marques de 
3> ce qui n'eft plus ; des figures qui 
9» femblent pleurer autour d'un ton;- 
^ beau , & des fragiles images d'une 
» douleur que le temps emporte avec 
» le refte; des colonnes qui femblent 
>» vouloir porter jufqu'au ciel lema- 
» gnifique témoignage de notre néant; 
» & rien enfin ne manque dans tous 
» ces honneurs que celui à qui on les 
» rend. Pleurez donc fur ces fbibles 
t> refies de la vie humaine ; pleurez fur 
M cette trifte immortalité que nous 
}> donnons aux héros >9, 

Enfin il ajoute ces mots fî connus , 
& éternellement cités. Pour moi , s'il 
»> m'eft permis, après tous les autres, 
o (le venir rendre 1^9 derniers devoijs 
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«à Ce tombeau ^ ô Prince, le digne 
» fujet de nos louanges & de nos re- 
>»gtets , vous vivrez éternellement 

» dans ma mémoire agréez ces 

» derniers efforts d'une voix qui vous 
» fut connue. Vous mettrez fin à tous 
» ces difcours. Au lieu de déplorer la 
» mort dçs autres , grand Prince , do- 
» rénavant je veux apprendre de vous 
>» à rendre la mienne fainte. Heureux 
» fi averti par ces cheveux blancs , du 
» cpmpte que je dois rendre de mon 
» adminiftration » je réferye au trou- 
» peau que je dois nourrir de la parole 
•» de vie, les reftes d'une voix qui tom- 
'» be , & d'une ardeur qui s'éteint ». 

Dans cette péroraifon touchante , 
on aime à yoir l'orateur paroître, & 
fe mêler lui-* même fur lafcène. L'idée 
impofante d'un vieillard qui célèbre 
un grand homme, ces cheveux blancs^ 
cette voix affoiblie , ce retour fur le 
pafle,ce eoup-d'œil ferme* & trifte 
fiir l'avenir , les idées de vertus & de 

Hiij 
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du moins lorfqiiTii defcend , qù'i! retti-^ 
plaçât Ton élévation paf des beàut<^ 
d'un autre genre. Il y a , 'comme ori 
fait, une forte de phîlofophie mâle 
& forte , qui appliqué' à àts vérités 
{>olitiques ou morales toute la vigueur 
de laraifon; & c'étoit celle qu'avoit 
fouvent Corneille, Il y en à une autre 
iqui eft à la fùk profonde & fenlîble; 
& qui inftruit étx méhife temps qU^elle 
attendrit & qu'dlé élève ; & c^étoît 
celle de Fénélon. Il jfairt convenir que 
Boffuet, dans fes éloges, a trop peu 
de l'ahc & de Fautre, Eh génétà! il à , 
bien plus de mouveth'ens qùe'd^idéês; 
& Ton dtroit prefque de lui , comme 
un reproche, qu'il ne fait être qu'élo- 
quent &fublime. ' ' 
. Malgré^ ces împerfeâiôns, it a été 
dans lefiècte de Louis KW,6c refle 
encore aujourd'hui , à la tête de nos 
orateurs. Il eft dans la clafle des hom- 
-mes éloquens , ce qu'eft Homère & 
Miltôû dans celle des. portes. Une 
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feule beauté de ces grands écrivains 
fait pardonner vingt défauts. Jamais » 
fur-touty orateur facré n'a parlé de Dieu 
avec tant de dignité & de hauteur. 
BofTuetfemble déployer aux hommes 
rintérieur de la Divinité, 8c la fecrette 
profondeur de fes plans. La Divinité 
e(l dans fes difcours , comme dans Tu- 
nivers , remuant tout , agitant tout. 
Cependant l'orateur fuit de Tœil cet 
ordre caché. Dans fon éloquence fu- 
blime il fe place entre Dieu & Thom* 
me ; il s'adreflè à eux tour-à^tour. 
Souvent il offre le contrafte de la fra- 
gilité humaine , & de l'immutabilité 
de Dieu, qui voit s'écouler les géné- 
rations & les fîècles comme un jour. 
Souvent il uous réveille par le rappro<« 
chement de la gloire & de llnfortunè, 
de Texcès des grandeurs & de l'excès 
de la misère. II traîne l'orgueil hu- 
main fur les bords des tombeaux; 
mais après l'avoir humilié par ce fpec- 
taçlc, il le relève tout-à-coup par le 

Hv 



17* Essai 

contrafte de rhomme mortel , & de 
l'hoïtime entre les bras de la Divi- 
nité. 

Qui mieux que lui a parlé de la vîe, 
de la mort , de l'éternité , du temps ? 
Ces idées, pat elles-mêmes , infpirent 
à rîmagînation une efpèce de terreur 
qui n'eft pas loin du fublime. Elles 
ont quelque chofè d'indéfini & de 
Vafte où l'imagination fe perd. Elles 
réveillent dans refprit une multitude 
înnonibrable d'idées. Elles portent 
Tame à un recueillement auftère qui 
lui fait méprifer les objets de fes paf- 
fions , comme indignes d*elle , & 
femble la détacher de l'univers. Bol^» 
fuet s'arrête tantôt fur ces idées ; tan- 
tôt à traxprs une foule de fentimens 
qui Tentraînent , il ne fait que pro- 
noncer de temps en temps ces mots : 
èc ces mots alors font friflbnner , 
comme les cris interrompus que le 
voyageur entend quelquefois pendant 
la nuit dans le filence des forêts, Se 
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4Qi Taytmi&QC d'ua' li^nga: qu'il ne 
cotmoh pas. c -. 

: BofSiet n^ prdCqne j^toiais de route 
«ettaine » ou. plutôt iï}fL c^che. Il va , 
il jient , il retourne fur-iuMaéine ; il a 
le défoiklre d'Uoe. îmdgioatioa forte 
&<l'un femimeot {^refond Quelque- 
fois^ il laifiè jéchupfper une idée fu* 
Jt>Hme , &ifuifép«rée,.en a. plus d'ér 
d^; Quelquefois il réoinit plufieurs 
gcandes idéiss^ qu41 jette avec la pro- 
fofion de la magnificence , & Taban- 
àM, de h richeile. Mais ce qui le dif* 
lii^g^ IjB plus ^ c'eftTTïU'dQur de fes 
^uvei^iens ; Cjefifon a|ne qui fe mêle 
i tout. 9 femUe que du fommet d'ua 
fieu élevé, il découvre de grands évé- 
nemens.qui fe pai&nt fous fes yeu^r , 
&^'iiiesTaeQQce.i d« hommes; qui 
^nt:en)Bàs. JliMlitace» il s'écrie , il 
s'ftif^rrompc. /C'eft .une fcène drama- 
tique qui fe; pafle tin tre iui & les per« 
ibnnes qui! voit^, ,&c dont, i}' > partage 
<oa*les:idangers.y..ou tleS; malheurs. 

Hvj 
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^Quelquefois même le dialogue paf- 
fîonné de Torateur s'étend jofqa'aus: 
êtres inanimés, qa*iIinterrogeCQiti9ie 
coiiYpIices oU'témotns des éyémntens 
qui le frappent* * « . ^ 

Gomme le ftyk n'eft . que la repré^ 
fen ration des montremens de Tàme^ 
fbn élôcutidneft. rapide & forte.; II 
crée fes expreffions ' comme fes idées. 
II force impéf ieufement la langue-à le 
tbivrè , & au lieu de fe ;plier à elle , il 
la domine & Tentralne. ElledevieM 
l'efclave . de fon génie ^ mais c'eft pour 
acquérir de là grandeur. Lidi feul a te 
fecrer de fa- langue; elle a je ne fais 
quoi d'antique & de fier , & d'une, na- 
ture inculte ) mais hardie. Quelquefois 
il attire même les chofes communes à 
la hauteur de fon ame.&>:les .élèye 
par la vigueur de l?eicprefflan:.plii5 
fouvent il joint une expreflion &mi- 
lière à une idée grande ; &; alors il 
étonne davantage , .parce qu'il fembte 
même àà deiTus'cdetlaih^uteut defes 
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penféés/ Son ftyje eft une fuke de 
tableaux. On pourrok peindre (es 
idées , (I la peinture étoit ^ufli féconde 
que foir.langigs. T.outeç fts^ ifP9ge^ 
font des fenfarions vives ou terribles. 
II les emprunte des objets les plus 
grands de la nature , & prefque tou- 
jours d*objets en mouvement. 

Il faut que les hommes ordinaires 
veillent fur eux. Il faut que dans Fim* 
puiflànce d*ètre grands , ils foient du 
moins toujours nobles. Ils fe voient 
fans celle en préfence des fpeâateurs; 
ils n'ofent fe fier à la nature , & crai- 
gnent les repos. BofTuet a la familia- 
rité des grands hommes , qui ne re- 
doutent pas d'être vus de près. Il efi: 
sûr de fes forces , & faura les retrou- 
ver au befoin. U ne s'apperçoit ni 
qu'il s'élève , ni qu'il s'abaifTe ; & dans 
fa négligence jointe à fa grandeur , il 
femble fe jouer même de l'admiration 
qu'il infpire. 

Tel eft cet orateur célèbre , qui par 



fes bê^rés fis^fes dé&nts ; a le piis 
graml caraÔèredu g^nte , & avec Ie« 
<\{iel tous lés^oratears màmsiiL lôor 
^deiTiéë ifonc i$ende epttimun. ^ 
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CHAPITRE XXX. 

DtïUchkr. 

JLjE premier qui, ayant à peindre 
des chofes grandes ou fortes , s^avifii 
de chercher des oppofitions , enfeî- 
gna aux autres à s*é£arter de la na- 
ture. Rien n'eft phis contraire aux 
paflions , & par conféquent à Télo^ 
quence. L'ame qui eft forten^ent 
émue , s'attache toute entière à fon 
objet, & ne va point s'écarter de fa 
route pour faire contrafter enfemble 
des mots ou des idées. Suppofez 
Thomme dont parle Lucrèce , & qui 
des bords de la mer contemple un 
vaiflèau qui fait naufrage, & fuit de 
l'œil les mouvemens de taîit de mal- 
heureux qui péfiilent : iGi ce tableau 
a porté le trouble & Tagitation dans 
fon ame ; fi fes entrailles fe font 
émues j fi au moment où îe vaifieâU 
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^eftef^oncé, il â fenti feschevaK 
iè drefler d'horreur fur fa têce^ ^n 
peignant à d'autres le fpeâacle ter* 
rible dont il a été le témoin, chcr- 
chera-t-il à le relever par des oppo^ 
licions & des contraftes étudiés ? Cec 
art peut être employé quelquefois , 
mais c'eft dans, les momens oii Tame 
jeft: tranquille. Alors il produit des 
•beautés ; il relève une idée par une 
nutre ; il avertit Tefprit de fon éten- 
due , en lui faifant voir à la fois des 
objets qui font à une grande diftance ; 
il fait éprouver rapidement des fen- 
fations différentes ou contraires, & 
produit par des mélanges une forte 
defentimens combinés, fou vent plus 
agréables que les fentimens (impies. 
Mais fi le peintre, le poëtd ou l'ora- 
teur fe fait une habitude de cette ma- 
nière, la nature difparoit, Tillufioneft 
détruite , & Ton ne voit plus que l!ef- 
fbrt de T^rt , qui, dans tous les gen- 
res, pour produire foa efiêt , a beibia 
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âe fe càchbr. Il>s^ à )fluS^' £t ftk>0 fa 
ranarqée cPuUfrhilofephé célèbre qui 
a analyfé te goâc Pommelés toix j ca 
contrâfte pêfpéh*! dtpktiï£yraétnz; 
k c^tt djppdfSliiin ^ coii je«rs • recfafx- 
ckée, fcdÊSLûgù en unifornliré. Oa 
nws reproche là monotoûe fyméerie 
de nos jarditvs : toujours un objet y 
eft. placé pour corre^ondre parfaûe- 
mène à unaurre; rien rfifolé, rien <fe 
felitatre* A It^t vue^d'une beauté on 
devine cette qui lui eft opf>orée ; iù 
qu'on ne voit point encore. Ce n'eft 
pas ainfi.que travaîlte la nature. Dans 
fes payfages du rians ou fûbUmes; 
die réveille à chaque pas Pimagina^ 
non par qoelqu'objct que Timagina-t 
tion n'accend pas. Mais rhomme a 
plus de monotonie âc de règle ^ fur* 
tout Phomme. poiioé paries loii , & 
civiltfé par fart de vivre en foctécéi II 
femble que vîvenKnt frappé de l'idée 
de l'ordre, qui peut-être n'eft que k 
pcrfeôion des êtres foibles , il aie 



range* : il cl^fiheè feren<^r^ ç^mt^te 

plier: jM- fosufillîbfftfl^tr:d'jUil?}0oup 
d%éiL DevtMritoas cesirM^tigçmie^ 
fytnétri€|iies(dans \<s jacdios , éms isB 
palais^ daAs-.lss dtfcourâ i. d^nst ks 
poèmes , dausies pbcaies ot^InfelMstis 
fî cc.d^alit eft. îèxipmKt, c^eikitur^ 
I0ut dansJes t)UJ^r^;es d^e^rùb I^'aflne 
dans &s moisvein^shs. Jt; Inicfi^ plus de 
Rapidité que It^œ ; elte^mbtaflf^ un 
tensàn pît». vaâe.;. dfe a i^^itout le 
l>efotiil de la(rur!pfHe.Xe|;^eihier de* 
voir d'titt écrivain èft jde .detancfef 
limaginaticMi de Tes leâiiir»/«)t)i ma^ 
cte toujours. S*il rc^e en arrière , 
Inattention fe refroidît , Tramai ^gne; 
ffn sftndigne deipatq>urir ienriment 
iin efpace dont on i>aipp^rjçuf lé^bor» 
nés d'un coup d'œti. 
j ■ " I ■ 

. : * Cela eft yrai des iadiyid)i&. coi^unt d^s na- 

* .... . . . r ^ 

tions & des fiècles. 
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îléctiîer a trop fouvent cfe défaut; 
On fait cju'il procède prefque toiqoure 
par anrithèfes & par eoritraftes fymé- 
trifés. S'il nous parle de la vie mor^ 
telle de fes hérâsyx'eft. pour mms 
perfoadir de leo&ibieaheoreufeiim^ 
mortalité. Il va retracer dans notre 
mémoire les grâces que Dieu leiir a 
faites , pour qu'on loue la niiféricorde 
quil vient de leur faire. Il cherche à 
édifier plutôt qt^'à plaire. Il vient an- 
m>ncer c^e tc^ finit, afin de rame* 
ner à Dieu qui ne finit point. II nou^ 
fait fouvenir de k fatale néceffité do 
mourir pour nous inlpirer la faini» 
réfolution de bien vivre *. Il fiiut en 
convenir , cette imarche eft loin do 
celle cfe Bofiuet. On a fouvent com- 
paré ces deux hommes. Je nefais s'ils 
forent rivaux dans leur fiècle ; mais 
aujourd'hui ils ne le font pas. Fléchiet 



* Voyez Tes deux premières Oraifons funè^ 
très. . 
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poisèck i»en plus VfLrt k le niéchâ^ 
nifine de réloqueruie quil n*eft a le 
génie. 11 ne s'abandonne jamais; il n'a 
aucun de ces niouvemens qui annon- 
cent que rotateur s'oublie & prend 
parti dins ce. qu^il raconte. Son défaut 
efl: de toujours écrire & de ne janmis 
parler. Je le vois qui arrange métho- 
diquement une phrafe & en arrondit 
les fons* Il marche çnfuite à une au- 
tre ; il y. applique le Compas j & de^à 
à une trbifième/On remarque & Ton 
fent tous lès repos de fon imagina- 
tion : au lieia que Içs difcours de ion 
rival , & peut-être tous le^ grands ou- 
vrages d^éldquence ibnt ou p^roiflènt 
du moins eomrtie ces fèatues de bronze 
que l'artifle a fondues d'un feul jet. 

Après avoir vu les défauts de cet 
cxrateur , rendons juftice à fes beautés. 
Son (lyle , qui n'efl; jamais impétueux 
& chaud , eft du idoins toujours élé- 
gant. Au défaut de la force , il a la 
correâion & la grâce. S'il lui n^anquç 
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de ces expreflîons originales, & donc 
^ëlquefois une feulç. reprérente une 
mafle d'idées , il a ce coloris toujours 
igal qui donne de la valeur aux pe- 
tites chofes , & qui né dépare point 
les grandes. U n'étonne prefque jamais 
rimagination 1, mais^il la fixe. Il emr 
pruDte quelquefois de la poéHe , com<' 
me BofTuet ; mais il en emprunte plus 
d'images , & BofTuet plus de mouvez 
mens. Ses idées ont rarement de la 
hauteur , mais elles font toujours juf!* 
tes I <Sc jiuelquefois ont cette fînefle 
qui réveille l'efprit , & Texeroe fans 
le fatiguer, Il piiroît avoir une con?- 
noUTance profonde des bommes: pai^ 
tout il les juge en philofopbe , & les 
print eo orateur. Enfin il a le mérite 
de la double harmonie , foit de cette 
qui, par le mélangea Pheureux enr 
chaî^nement des mots , n'elt deflinée 
qy'à flatter & à féduire PorèîUe, foie 
de celle qui faifît Tanalc^ie des nàixv« 
bres ^vfic Iç cara^èrç des, idée$ t j^ 



/ 



On ^t qyte le pré&dent deLamoigpticifl 
fin auffi céfeèbre par && cocnaiâances 
i]ue par Ces vertus* Ce furik féale bri- 
gue pour parvenir aux places. Sous 
Louis XIV, il foatint rhonoeùr de k 
xnagiflrature ^ comme les Tuœmies & 
les Cohdés £butinr6m:;rhonnear des 
-^mes. Il fut lié avee les plus grands 
hommes de Ton fiècle , ce qui prouve 
qu'il n'écoit pas au*-deflbu8 d'eux; car 
: l'ignorance & la médÎQcriré, toujours 
infoletices 0U timides , fe hâtent dé rc.« 
-^cmfier les talms qu^elles redoutent , 
& 'qui les humilient. L'amitié de Ra- 
cine Se de Bourdaloue , &: les beaux 
tvers de Defpréaux , ne contribueront 
-pasr moins à ia gloire, que. cet éloge 
.'funèbr^e, & apprendront à la pofié* 
•rite- que TorMeuf a parlé comflM.ibn 
fiède. ' ^ 

Je paflfe rapidement fur tous ces 
' difcpurs pour venir à cçli^i qui a & 
^.qui mérite eu effprle plus de réputé- 
tipn; c'eft reloge fuiièl)Ki4e Tu- 

renne ^^ 
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itnne^ de cet homme fi célébré, fi 
tirette par nos aïeux , & dont nous 
ne prononçons pas encore le nom fans 
refpeâ ; ^i , dans le fiècle le plus fé- 
cond en grands hommes , n'eut point 
de fupérieur, 8c ne compta qu'un ri« 
val; qui fut aufii fimple qu1l étoit 
grand , aufC eftimé pour fa probité 
que pour fes vidoires ; à qui on par- 
donna fes fautes ; parce qu'il n'eut ja- 
mais ni Tafieâation de fes vertus , ni 
celle de fes talens ; qui, en fervant 
Louis XIV & (a France , eut fouvent 
àcombattrçle miniftre de Louis XIV, 
& fut haï de Louvois comme admiré 
dcPEurope; le feul homme, depuis 
Henri IV, dont la mort ait été regar- 
dée comme une calamité publique par 
le peuple ; le feul , depuis Duguefclin , 
dont la cendre ait été jugée digne 
d^tre mêlée à la cendre des rois , & 
dont le maufolée attire plus nos re- 
gards que celui dé beaucoup de fou*» 
ytrâin»dont ii cft entoura, parce que 
Jomc Jl l 
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la renommée fuit Içs vertus & nojQ les 
rangs , & que . Tidéç de ja gloire eft 
toujours;, fupérkurie à celk de la pyif» 
ftnce. Ici f léehier , çomiîie on Ta dît* 
fouvent , paraît au-deflbs de lui-m^- 
xiie. Il femblequç la douleur publiquQ . 
ait donné pjus dç mouvement.&d'ac-» 
tivité à foçi ame : fon ftyle s'éçhaufFe , 
fçn imagination s'élève , fçs images 
prennent une teinte de grandeur > par^ 
tout fon çaraâère devient impofant. 
Cependant entre cette oraifon funè^ 
bre & çellç du grand Cpndé , î| y a la 
même différence qu'entre les deux 
héros. L'une a l'empreinte de la fierté, 
& femble l'ouvrage d'un inflinâ fu* 
bljme ; l'autre , dans fon élévation 
même, parok le fruit d*un art.per- 
feâionné par l'expérience & par l'étu^ 
de. Ainfi , par un hafs^rd firigujier , ces 
deux grands hommes ont trouV;é dans 
leurs panégyriftes un genre d'élôfjuea^ 
ce analogue à leur caraâère, 
t^'piaifQP funèbre ^çTm?Ç099.<ï*«l 



eft pas taoms 191: des mcnutnens de : 
réloquence françoilïe. L^exorde fera 
éterotUement; ct|;^ pour foo hdrmo^ . 
nie, pour jçn «tçaâèrç.inî^eftueux 
& fombre, & pour rçfpèce dft /Jou^ . 
leur augufte qui y x;ègniÊ5. Le? deuK 
premières parties peignent jiyeç no- 
bteflèjjçs taljpns d*un g^^a^aji .& lejs 
vertus d!un fage; çiais ^,ipefi}re que 
Torateur avance vers la fin , ilfen)ble 
acquérir : de nouveliesforpes. Il pieint 
avec rapidité Ips jderniers ^iccès de 
ce granfj hoiqme ; il fait voir TAIIp* 
magne trqublée ,. Tennenji ponfui; , 
Fîùgle. prenant déjjl.rçflbr & prête i 
s'çn voler dans les montagnes, Tar- 
tillçriç. |onnati|: dç toiifes parts 
pour fayorifer la retraite , la France 
.& rEurope dans L'axten^e d'un grand 
évèneniiçn^ Tout à coup Torateur 
s'ftrê^ , il s'^dreiTe ^ diçu qui dif«. 
pofe ^gajieiiiçnt &. des vainqueurs Se 
des^viâpires, & fe plait à imtqoler à . 
fegrandenr degr^<^vi^ipes^ Alors 

11] 
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il fait voir ce grand homme' étendu 
fur fes trophées ; il préfente l'image 
de ce corps pâle & fanglant , auprès 
duquel , cftt-il ^ fume êhcore la foudre 
qui Ta frappé, & mohtrè dans Téfoi- 
gncment les trîftes images de la reli- 
gion & de la patrie éplorées. >^ Tu- 
3>^renne meurt , tout fe confond , la 
«fortune chancelle ^ la viÔoîre fe 
>y làflè , la paix s*él6îghc , le courage 
» des troupes eft abattu par la dou-^ 
M leur & ranimé par la vengeance ; 
i> tout le camp demeure immobile, 
w -L'es bléflés penïèht à là perte qu'ils 
M ont faîte , & non aux blefllires qu'ils 
s> ont reçues. Les jpères nioùrans en* 
»> voient leurs fils pleurer furïeur gé- 
» néral mort , &c, * ' '^- 

Cependant malgré l^éloquençé gé* 
nérale & les beautés de cette braîfon 
funèbre , peut - être n'y trouve- r- On 
point encore; âfTez le grand; homriie 
qiie Ton cherche ; ^ peur- être que 'les 
figures & l'appareil même 'de V&9rr 
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^tiemfe lé cachent un peu y au Ireu de 
)e monta'er : car il eh eft quelquefois 
de pes forHs de diftours comme des 
cérémonies jd'éclat^ ou tin grand hom« 
me ^ft é:li|^ par la pompe même 
donc on renvîronne* Je ne fais fi je 
me trompe , mais il me femble que 
quelques lignes que msdame de Sén*^ 
gné a jfittées au hàfaVd dans Tes let^ 
très y fans ibiti , làns apprêt , & avec 
l'abandon d'une ame feniibîe , font 
encore plus aimer M» db 'Tûrenné , 
& dDcuienr une plus gra*dè idée de 
fa perte. ïl y a des tftots ^ui dîfent 
plus que vingt pa^s , & dés faits qui 
fontau-deflus de4'art de tous les ora- 
teurs: par exemple , le mot de St. Hî- 
laire à fon fils ^ cen'èjî pas moi qu'il 
fautpkurer , €'ejff ce'^raHd homme ; 
& ce trait du fermier de GHâiÀip^grie 
qui vint demander la réfiliation de 
fon bail , parce que , Turennè mort ,tl 
cifoyoît qtftm ne poiifôft plus ni fe- 
mer;m jncHlTotmer eitî fut*été ; & cette 

IlIJ 



]:épQ^..fi grande. & fî. fimple à fM 

homme qui lui démomdoit commefic 

: il avcic perdu la barailte de RHéte) , 

^ par ma faute ; & cette lettre qu'il 

écrivit au fortic.d'ur^ vîdoireç » Les 

» ennemis font venus nous attaquer, 

; 5J nous les avons battus ; Dieu en foie 

.w loué. J^ai eu un peu de peine. Je 

w vous fouhaîte le bon foîr. Je vais 

•jf me mettre dans mon Ht « ; '& cette 

• humanité enyers un foldat qu'il trouve 
au pied d'un arbre , accablé de &ti- 

. gue , à qui il donne fon cheval , & qu'il 
fuit lui-même à pied; Il faut en con- 

: venir ; on a regret que la dignité de 
l'oraifon funèbre &.fa marche. foute- 
nue, ou du moins le ton fur lequel le 

• préjugé & rjhâbitude Totit nrantée, ne 
. permjgttent point d'ciuployei: ces traits 
, d'une fiinpliçitétbucten^jdnquiniec- 
. troîent fpuv,ejît te.héros à. la pfadede 

l'orateur. 
Quinze ans ^pifèç^ l'oraifon funèbre 
. de XurepneiiEIéçhter traita im, autre 
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fbjet , auâi beau peut-être , quoique 
d'un genre différent ; c'étoit Téloge du 
fameux duc de Montaufier. S'il faut à 
Torateur comme au peintre dès phy- 
fionpmies à caradère , on peut dire 
qu'il n'y en eut jamais une plus mar- 
quée que celle-là. On connolc cette 
^ vertu rigide au milieu d'une cour ; 
cette ame inflexible , incapable & de 
» déguîfement fc de foibleffe; cette |>ro- 
bité qui fe rérolttrit contre la fonunc, 
•quand la fortuné devoit coûter quel- 
que chofe au devoir ; cet attachement 
à la vérité , & tous ces principes de 
conduire fî ferme? , que les âmes d'une 
honnêteté courageufe appellent tout 
fimplement vertu , Se que les âmes 
foibles ou viles , ce qui efl trop fou- 
vent la même chofe, font convenues 
d'appeller mifantropîe , pour n'avoir 
point à rougir *. Pour tracer un pa- 

* On fait ce qu'il dit au grand Dauphin , après 
après avoir achevé fbn éducation, ce Monfei* 

1 ir 



. 3> tune, 55 Tevepoiti^argé du pmds 
: 3> de Ces penfées , q^'wi. (ilenoe con- 
: 3>~ taraîw avoît retfens&scCe ogEoitMrœ 
t >3 continuel , de- fr)en jbngef .:< v-. ?y :çettp 

» hyp&criSf^i univetfeUe pinf (laquelle 
. 5> on'tr^vaîRe otf à cacher de vérita- 

93 bIesdéfitiiats,oi(> monter deÊmlIes 
:fy ywtMS > ç^ «içs myftéritfux .qu'on £e 

» donne powr couvdr foti'^n^hfkiôn, 
• » ou pour refever fqn crédit:» tautxet 
. » efprit de diiffimalatîon ,& il^itirpoiT- 
. *> ture ne cos^vint pas.à ft yerto. Ne 
. *> pouvant encore s'autprifer contre 

d> l'uCage , il fie co^Hiokre à &s ^nus 
. ^ qu'il alloirài'arméefaiifera cour^v* 
<3> quMl, lui . çpûtoiC; moins d^çxpofer 
, 3> fa tvievquerde di(lin}uler fes fenti- 

9> mens , &cqiaSii n^cjièfter^t jamais 

» ni de faveuçç^ ni de fortune aux dé« 

^y pens dç fa probité >>► \ 

Je pourrois encore citer d'autres 

endroits qui ont une beauté réelle; 

mais le difcours en gjéaéral eft au def- 

fous de fon'fujet. On y trouve; plus 
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d'ëfpritque de force & de mouvement. 
On s'attendroit du moins à trouver 
. qu€slques : idées vraiment . ^oquentes 
fur réducation.d'Mn Qaiuphifl , fur la 
.jnéceflité de former une ame d'où peut 
ûaitce un jour le bonheur Se la gloire 
danepatjon; fur l'art d'y faire ger- 
mer les paffions utiles , d'y étouffer les 
.paflions dangereufes, de lui infpirer 
.de la Cenûbilité fans fQiblçfie , de la 
juftice fans dureté, de Télévation fans 
orgueil^ de tirer parti de l'orgueil 
même, quand il eft né, & d'en faire un 
inftrutnent de. grandeur; fur l'art de 
. créer une morale à un jeune Prince , 
& de lui apprendre à rougir; fur l'art 
de graver dans fon coeur ces trois 
mots , Dieu, l'univers, & la poflérité, 
pour que ces motsjui fervent de frein 
quan4 il.fiui:a le mjàU\eur^ de pouvoir 
tout ; fur l'art de faire difparoître l'in- 
tervalle qui eft enti^ lui &, les hom- 
. mes; de lui montrer à côté de Tiné- 
. galité de pouvoir , l'humiliante égalité 

Ivj 
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d'imperfeâion & de foibleflfe } de Pinf- 
truire par fes erreurs , par fes befoins , 
par fés douleurs même; de lui faite 
fentir la m^n de la nature qui le ra« 
baiffe, & lettre vers les autres hom* 
mes y tandis que Torgueil fàit.efFort 
pour le relever & l'agrandir; furTart 
de le rendre compâtifiant au milieu de 
tout ce qui écouflfê la pitié, de trans- 
porter dans foname des maux que (es 
fens n'éprouveront point , de fuppléer 
au malheur qu'il aura de ne jamais 
fentir l'infortune ; de l'accoutumer à 
lier toujours enfemble l'idée du fafle 
qui fe montre, avec l'idée de la misère 
& de la honte qui font au delà & qui 
fe cachent; enfin fur l'art plus difficile 
encore de fortifier toutes ces leçons 
contre le fpeâacle habituel de la 
grandeur , contre les hommages 
& des ferviteurs & des courtifans, 
c'eft - à - dire contre la baflèfie 
miierte, & la bafleflè plus dange- 
•reufe encore qui flatte. Il eft éton- 
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naot que Fléchter ait paflS û légère-- 
rcraentYur un pareil fujet. Et ^uand 
on penie que Thomine qu'il avoic à 
peindre donnant ces leçons , étoitle 
D»c de Monraufier , quel parti Tora* 
leur pouvoir encore tirer d'un gou- 
verneur qui refpeâoit bien plus la vé- 
rité qu^un Prince , qui pour être utile 
auroit eu le courage de braver fa, 
haine, & fe feroit indigné même de k 
fouvenir que celui qui étoit aujour- 
d'hui fon élève, pouvoit être le lefl-' 
demain fon maître. ' 
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CHAPITRE XXXI. 

Des Oraifdns funèbres de Bourda^ 
hue , de la Rue , & de Maffdloh. 

. JliST-iL vrai que dans tous les genres 
il n'y ait qu'un certaîh nombre de 
beautés marquées^ ^^ que lorfqu'une 
fois elles ont été iaifies^ par de? hom- 

. mes fupérieurs , ceux qui marchent 

.enfuite dans la même carrière , foient 
condamnés à refier fort au deflbus des 
premiers , & peut-être à n'être plus 
que des copiftes ? On croirait d'abord 
que les arts n'étant que la repréfenta- 
tion de la nature ou morale, ou paf- 

- ^fionnée , ou- phyfique , leur champ 
doit être auflî vafte que celui de la 
nature même, & qu'ainfi il ne doit y 
avoir dans chaque genre d'autres bor- 
nes que celles du talent. Cependant 
l'expérience femble prouver le con- 
traire. Quelle en eft la raîfon ? 
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Tout hofWH^ qpi le prchner sup- 
plique avec fuccès à un genre » le choi- 
fif & i'ackip^ , pairç9<qu1l eft analogue 
À£çn efprit^c.à fon am^, Cçft lui qui 
fait le genre & en conilicue- Iç carac- 
tère. Ceux qui viennent enfuite, trou- 
vent la route tracée,. & n'ont plus qu'à 
la fuiy7e.JVl.ais ce quieft une. facilité 
pour les gçns niédiocres, eft peuc- 
én-e m ob();acle pour ceux qui ne. le 
font pas. Car rhomme de génie a bien 
plus de vigueur & de force pour ce 
qu'il a jçréf Jui-méme , que pojur .ce 
qu'il imite. Celui qui fait les premiers 
pas eft libre; il n'obéit qu'à fon talent., 
&au cçurs de fes idées qu| l'entrair 
j?ent. Il fait la règk & le modèle, & 
;diaeà/a nation ce q^'elledçit penfeç. 
Ses fùccelTôurS:. reçoivent 1% règle du 
:public,^ qui tyrjan b\25arte;,,& gouverna 
tout à la fois par l!habitade & le cît- 
price , ordonne d'itpiter ce qui a réuflî, 
.& flétrit oû.traitê ^ayeç îndjiFérence 
les imitftîeurj.Qui ne fait/d'ailleuçs 



qu'oirrre les beautés de tons les temps 
&. de tous les liei»x , il y a pour cha- 
que genre ^ des beautés ànâtogues au 
dtmat , au goavernéntem , à la reli- 
gion , à la fociété» ad cftfàâère natic^- 
tial ? Sous ce point de vue , tes- beautés 
de Part font plus reflerrées, Ileftbien 
•vrai que la nature èft immetrfe^ màk 
les organes de l'homme qui la voit, 
font afFedés d'une certaine hianfèrb 
dans chaque époque. Cette manière 
de voir & de fentîr influe riéceflaîré- 
ment & fur Partifte & fur le fuge. Lors 
donc qu'un genre af été traité par quel- 
ques'grands hommes darisun pays^'ou 
dans un iîècle , pour exciter un ftou- 
vel intérêt , & avoir des fùccès nou- 
veaux , îl faut attendre il^tre les îdéeîs 
prennent un auti* cours , par des 
changemens dîrns le moral ^ ^dans fe 
phyfique, & peut-être par des révo- 
lutions & des boufeveriemens. Aînfi fe 
renouvelle de diftance en dfftance fe 
champ de la tragédie j, de la comédie'. 
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de l'épopée , de la fiiWe , & de l*éIo- 
queBcei ou polûique , oureligieufe. 

On peur appliquée une partie de ces 
idées aux efareurs qui » fous Loins 
XIV, après Fléchier & Bofliier, com- 
posèrent des éloges funèbres , & qui 
avec de grands talens , n'ont ceperi- 
dant dbtenu dans ce genre que la &« 
conde place. De ce nombre eft le cé« 
lëbre Bourdaloue , auteur d'utîe ond* 
fou funèbre du Prince de Condé. On 
peut lui reprocher àlui^ de n'avoir 
pas allez imité la manière de Bofluer. 

Bourdaloue prouve méthodique- 
ment la grandeur de Ton héros, tandis 
que Tame enflammée de BofTuet la 
fait fentir. L'un fe traîne & l'autre 
s'élance. Toutes les expreflîons de Ton 
font des tableaux ; l'autre , fans colo- 
ris, donne trop peu d'éclat à fes idées. 
Son génie auftère & dépourvu de fen- 
fîbilité comme d'imagination , étoic 
trop accoujcumé à la marche didaâi- 
que^ik forte du raifonÈement pour en 



changer ; & Une poùvoit répandrt (îiif 
Hne oraifon funèbre cette demi-teinte 
df poéfie , qui ménagée àveC goût , 
ik foutenue par d'autres beautés^ 
donne plus de faillie à Tëloquçnce. 

La Rue, moins célèbre que lui pour 
les difcours de morale, mais né avec 
un efprit plus fouple & une ame plus 
fenfible , réuffit mieux dans le genre 
des éIog€S funèbres* Il étôit en même 
temps poëte & orateur. Il avoit , com- 
me Flééhief , le mérite -d'écrire en 
vers dans la langue d'Horace & de 
Virgile , maïs il n'avoir pas négligé 
pour cela la langue des BofTuet & des 
Corneille. Ceux qui l'avoient précédé 
dans cette carrière , avoient célébré 
des temps de profpérirésiSc de gloire. 
Alors la France , en déplorant la mort 
de fes grands hommes , voyoit de leurs 
cendres renaître, pour ainfi-dire, d'au- 
tres grands hommes. Parmi les pertes 
particulières, le trône étoit toujours 
; brillant. 9 Sx, les trophées publics fe 
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mêloient fou7MC aux poitipes fuiiè- 
bres des héros. La Rue fut Torâteur 
de lu ccjur ^ dansf cette époque qmi 
fucééàa à quarante ans de gloire^ 
tlotÇqac Ldois'-XlV ^ malheureux ic 
frappé daàs fes fojets comme dans fa 
famille, ne compcoit plus au dehors 
que des batailles perdues , & voyotc 
fucceflîvement dans fon palais périr 
<tous fes enÊtns. 

: Ce fat lui qui en 171 1 fit Télcge du 
grandDauphin. Un an après il rendit 
le môme honneur à ce '&pieùx Duc 
î de Bourgogne , élève de Fénélon. On 
fait que par uqe circonftance prefqùe 
unique , Torateur avoit à déplorer 
trois morts au lieu d'une. On fait que 
la jeune Adélaïde de Savoie , DuchefZb 
de Bourgogne, Prîncefle pleine d*ef- 
ptitât de grâces, étoit placée dans le 
même cercueil, entre fon époux & 
fon fils. La coutunie ridicule & bar- 
l>are de citer toujours un texte , cou- 
tume: dpnt ^ j^Qxames de génie of^t 



queljquefoU tiré parti ^ pr<^miit i^ttti 
fois-là le plus gratid effet. Le rexte de 
J[!orateur fembloit ét^e qneprédiâloa 
^ de révéncment j & il exprimoit le trifle 
:fpftâ:acle qu'on avoir fous Jes yeux , 
du p^e, de la tnère 9c de Tenfiuit j 
frappés Se enfevelis tous trots en- 
femble *. 

Quand la confterQation & la dou- 
leur font dans une af&nlbiée^ :il eft 
âifé alors d^dtre éloqùent. La Riifc fît 
couler des larmes ic par k fccrce de 
fon fujet , & par. les^ beautés. que ibti 
génie fut en tirer, La^permure qu^l 
fait du Duc -àt Bourgogne fera écet- 
nellement défirer aux peuples d*avoîr 
un maître qui lui reflferable. On ne 
rignore pas ; ce Prince réuriiilbtr toUt 

■■II..' ■■ I ■ Il .^ !>■ lit ■- I H l.»*^M^J>i— kl* 

* Quart facitU malum gmhdt contre /ufimés 
vefiras, ut intêrcat ex vohis vir, 6* mulierp & 
parvulus de medto Judé. 

Pourquoi vous attirez-vous par vos pèches nn 
tel malheur , que Je voir enlever par là tilorc , 
-du milieu de vous, rép<>ttX,*répottfe'& P^cnfinÀ. 
Jéïém. Chap. 44. .^ 
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ce qui fait la vér tir chez lés particu- 
liers I comme chez les Rois ; des prin-> 
dpesauftères&une^anie fenfible. A 
vifigt anf? , il parut être au deflbs des 
erreurs , comme des foîbleffes. Parmi 
toutes les fédii(3îons , il eut le courage 
dé toutes les vertus. Simple, modéré, 
fans'fafle à I9 coiir & dans celle de 
LoujsXIV, 0l*on en croit nos ayéux , 
iîeût goliverné comme- Lîcurgùe , it 
eût été adoré comme Trajan. Que 
penfi^-on de^moi dans Parif , deman- 
dok41 fouvéntîlt favdk que fur le 
trône iri^mé ott eft dépendant de l'o- [ 
pinîon, &qûe la renommée eft plus 
abfolue que les Rois^ Dans ces temps 
de dèfaftres ou la famine & fe guerre 
étoient unies,"' où ^ds canîipâgnes:: 
étoîcnt couvertes de rnourants; éc les' 
champs de batailles couverts ' de 
morts , il étoît profondément afFbâté 
des malheurs publics. ta:yteilleflc*de^ 
Lr)uis X1^& ks fïéa:ux; de la gùèitc-î 
aeheTi^ib&trlbn éducstioâ camtiitticéoJ 



par la vjcrtu. Si Dieufm donw la vie, 
difoit-U , c'eji à me faire aimer que 
yfmployerai tous^ mes foins, Aînfi. 
c^ns ks illuiSons d'une ame fenfiblej/ 
il catnpofoit fes Homans du i^onfoeuir ^ 
des autres , & joaifibit d'avance d'une 
félicité qui n'étoit pojint encore. A la 
mort du grand Dauphin, l^érîti^de 
fon rang, il refofg dp Têtre dç^ fes 
penfîons,' {1 craignojyt: d'aputer le 
poid^ de Ton luxe , m poids dç là ini-^ 
sèr@ publiqujs. £nfin de àpvoj^ mille 
frjtnçs qu'il aVoit par mois , il eneo;!^ 
ployoit pnze:iifecou;'ird?s .malheur, 
rçux ; & d?ns fa dernière inaladien peu - 
de renips ^vanc d'expirer , voulant 
hpnorer encore une fois ripfortune 
qfiUllaifloit fur la çççre ,^ il prdoi^p^ 
qjj^oti vfpdît;fts pAefrçfie^ po^i^^ 
fORlager.. ..;. -, •; ,-. .. . , 

Tel efl le fond du tableau que nops 
prérentp< l'of at^ur. Il peint en même 
tçÇïpS;^ jeupe djju:hefle de^Bourgo- 
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vertus aimables mêlôiënt quelque cho-» 
fe de plus tendre aux vertus auftères 
& fortes de fon époux. Il la peine 
frappée cpinme lui| expirante avec 
lui, fentant & le trône, &c la vie,*:»^ 
le monde qui lui échappoient , & ré-* 
pondant à ceux qui Tappelloient Prin-* 
celle ; oui , PrinçcJTe aujourd'hui , : 
demain rifftj, ^ dan$ deux jours ou-^ 
hliée^, » .. 

On ne peut lire plufieurs morceaux \ 
de ce diicours , & la fin fur^tout , fans 
attendrifTement. M^is ce qu'on ne^ 
croiroic pas , c'eft quç dans un éloge 
(unèbre du duc de Bourgogne il fe 
trouve à peine un mot qui rappelle 
ridée de Fénelon. La politique ïnté^ f 
relTée craignît 4e /ç^dre homtnage à ] 
la vertu i & l'oraf eyr , mèmt aux<- 
pi^ds des. autels j n'c^a oublier tiit » 
inftani: que Tàuteur de Télémaquc : 
étoit exilç. pnofe dir^eque fi le duc ; 
dq Bourgogne , dançfon tombeau /» 
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eût été indigné de cette foiblefle, 
Ifeureufement la mémoire de Féne- 
lon efl vengée ; ia poâérité qui n'a ni 
crainte , ni lâche refpeâ , a élevé fa 
VDÎx. Les noms du duc de Bourgo* 
gne & de Fénelon marchent enfem- 
We à rimmôrtalité ; & le genre hu- 
main r^çonnoilTant ne fépare plus 
deux âmes vertueufes & fenfibles qui 
s'étoient unies pour le bonheur des 
Jiommes. * 

J.e même orateur a traité deux au^ 
très fujets moins pathétiques fans 
doute y mais non moins tntéreflans ; 
ce font les éloges funèbre^ de deux 
grands homipes. L'un étoit ce maré- 
chal de Luxembourg ) élève dé Condé^ 
inipi^eux^ ardent comme lui, mais 
voilant & ferme comme Tùr^nnç , 
quand il le falloit $ perj^çuté par les 
min^flres 9 & fervant Tétat s fameux 
par les viâoires-de Fleurus, d£ Leuze» 
du Srêinkerqilcf âc iijé'Nervinde^ & qui 
dàideffiu uti ch^itip 4e 4iftt^8e , écri- 
vit 
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^jàJ^piflS/JCiVrcetfc lettre» « Sirç,, 
» vos ençemi^onc fajt d» merveilles ; 
»yos t^upiçs; eriçpre mi^Qx: popr 
»^i je j^^'atid'RÇti^^ ïpéritç que cfa-?. 
» voir ejc^uté vçs ^rdr^es. Vous m'a-?, 

V vez dit jde prç;fl(|re ^ne.,rvil|e ôcàç 

V gagner une ij(?taîlle ; je Vax prife iç 

V je l'ai gagnée ». L'autre ^ qui avoi( 
un genz-e de oiérite tpuç clifférent , 
çtoit ce iQarécb^l dç JBouflfiers , fa- 
çieux par I^ défenfç de Lille , appliqua 
& infatigabljp , d'ailleurs eji^cêllept çi« 
foyen ; & dans i^ne mpn^rçhiç , capa- 
ble d'une vertu républicaine. On fait 
qu'en 1709 il offrit & dems^nd^ w rpj 
d'aller fervir fous le marjéfhal de Vil-* 
lars^ dont il.^toit l'ancien. Gétoit le 
trait de Sçipîon , qui , vainqueur dç 
Çarthage /voulut êtce fimple lieu* 
teijîint.ei) Alje. » H fouffr.oif , dît Tp- 
» rajç^ur , du peu ^e fucçès dç nps ar-? 

V mesr. . . Le (î^ge de Mpns ayant 
« fait naître rpccafion d'unç nouvella 

-iibataillf , il fut ea,çpre:prêt ^ maf- 
tome II, IÇ 



jt cher. Oétoit prolongé* 4i^ vie *qu^ 
9t de lui donner lieu de la' perdre pour 
>> rétaf . Mais en acceptant rhbnneur 
»5 de partager le péril , il refufa çèluî 
» de partage!* 'îe commandement. 
» Drofts fpécjëuk l préférence d'âge 
>i. & dé>afrtg !' jaloufies d- autorité ItnU 
n férablés intérêts , fotircès de tant de 
i^ querellçS entre des héros , vous ne 
ai prévalûtes jamais dans le cœur de 
>i c^Iui - ci aux mouveipens de (on 
>ï zèle. It promit fon bras , fes con-r 
» feils I fa vie , s'il étoit befoîn ,, mais 
n fous le ménie général qui comraan- 
V 4oît déjà l'armée. Il eut beau ce- 
»i pendant fe dépouiller de fks titres, 
«) îl les retrouva tous dans Teftime du 
Il général , dans le refped des offi- 
» çîers, & dans TafFedion des foldats, 
>î Entre deux guerriers pleins d^hon" 
>î neur , r^torité devînt commune. 

Et au commencement de ceç éloge 
funèbre, après avoir parlé des hop- 
nçqrs entaflgs fuj la têtç <i*wi M 
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hoftmie : »> Oublions ces titres vains 
I» qui ne fervent plus qu'à orner la 
«furfece d'un tombeau. Ce n'eft nî 
irle marbre , ni l'airain qui nous font 
•> révérer les grands, Ces monumens 
*> fuperbes ne font qu'attirer fur leurs 
M cendres l'envie attachée autrefois à 
i> leurs perfonnes , à moins que la 
w vertu ne confaçre leur mémoire, 6c 
» n'éternife , pour ainfî dire , cette 
9>fau(Ie immortalité qu'on cherche 
9» inutilement dans des colonnes Se 
» des (latues. 

Il nous rappelle çnfutte les idées de 
Rome , de Sparte & d'Athènes , qui 
euflënt honoré le maréchal de Bou&- 
flers comme elles honorèrent leur 
Miltiade , leur Phocipn , les Caton , 
les Déçius & les Fabrice. 

Enfin , prêt à commencer fon éJoge , 
& à célébrer en lui tout ce qui peut 
caraâérifer un grand homme, il s'ar- 
rête , & demande pardon à fbn héros 
4e refpeâer û peu le dégoût qu'il 
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avoit pour les louanges, & le fo?n 
qu'il prenoic de les fair autant que de 
les mériter. >? Vous avez goûté aflèz 

V longtemps , lui ditril, le plaifirdc 

V votre modeÛie ; laifTez -nous rom- 
i> pre le filence que votre auftérité 
99 nous imppfoit. Votre réputation 
99 n'eft plus à vous; c'eft la feule & 
9? dernière vie qui vous refte encore 
)9 parmi nous. Elle appartint à la 
99 renommée. C'eft à elle d-exercer 
w fon empire fur votre nom /pour le 
99 conferver aux fiècles avenir avec 
M encore plus dautorité , que la mort 
91 n'en prendra fiir vos cendres pour 
.99 les détruire. On a befoin de votre 
w nom pour faire à nos defcendans 
99 l'apologîç de notre fiècle. Ils dou- 
9> teroiit au moins de fes excès , quand 
99 ils fauront qu'il a produit en votre 
\t perfonnc ce que nos pères avoient 
19 admiré dans les Guefclin, lesBayard 
i> & les Dunois pour la gloire des rois, 
»> le falut de la patrie , & ThonncBr 46 
n la vertu^ 
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ÎI n'y a perfonne qui , dans tous ces 
morceaux, ne reconnoifîè leçon d*un 
orateur. Ces trois éloges funèbres fi- 
rent la réputation de la Rue; celui ^ 
fur • tout, du maréchal de Boufflers 
paflèpourfon chef-d'œuvre *. La Rue 
a moins d'art , plus d'éloquence na* 
tutelle y mais auffî moins d'éclat ^ & 
fur-tout moins d'imagination dans le 
ftylc que Fléchier* Bpffuet a créé une 
longue ; Fléchier a embelli celle qu'on 
parloit avant lui; la Rue , dans fon 
fiyle négligé , tantôt familier & tantôc 
n^le, fera plutôt. cité comme ora-^ 
tear que comme grand écrivain. Lfi^ 
plus fouvent il jette & abandonne fes 
idées fans s'en appcrcevoir, & Pex- 
preffion cak d'elle-même. Cette né- 
gligence fired bien aux grands mou- 

■ ' f " ■ -i. ■ " I ' i i> l ' Il ■ * , 

* On a encore ie lui rerai&n funèbre de 
Bofi^c , <:eiie du premier Maréihal de Noailles, 
mort en 170^ , & celle de Henri de Bojicboa^ 
fcie du grand Çond^* 

Kiij 



irss Essai 

temens. te fentîment , quand il dl 
vif , commande à Texpreffion, & lui 
communique fa chaleur & fa force i 
mais Tame de La Hue n^eft point en 
général aflez-paffionnée pour fourenir 
toujours & colorer fon langage. En-» 
fin c'eft peut - être de tous les ora- 
teurs celui qui a le plus approché de 
la marche de Boffuet , mais il eft loiit 
de fon élévation , tomme de fes îné- 
galtcés : il n'tû pas donné à tout le 
monde de tomber de fi hdut. 
Pourquoi veux-tu être un autre que 
. tm-même î dîfoit un philofophe à un 
ancien, Ceft une leçon à tous les 
hommes ; aux uns pour ne pas fortir 
dé leur caraâère , aux autres pour ne 
pas fortir de leur tafcnt. Maffillon , 
comme on fait, fut le dernier des 
hommes éloquens du fiède de Loui^ 
XI V. On le choifit auffi quelquefois 
pour célébrer des héros & des prin- 
ces ; à peu près comme la tendrefle 
ou Torgueil ont recours aux plus ce* 
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iêyfes ^rtiftef pour étever des mau- 
foléjes. Mâts fes* fticcèç en ce genre 
ce fouriflrcnt pas fd réputation. Cet 
orateur fï connu par fon éloquence > 
tantôt perfualive &; douce , tantôt 
forte & impofante , qui développoit û 
bien les fdiblçfles de. rhomrae & les 
devoirs dès i*ois , & qui , à la çowr d'un 
jeune'prince, parlant.au notm des peu- 
ples comme au nom de Dieu, fut 
digne également de fervir à tous deux 
dfintwprète ; cet orateuir , qui fut pcin- 
dne les vertus av«c tant d£ charmes-, 
&^ tra^a^de la; manière h ipttis toti'*^ 
chante le code de 1^ t&eofaifance-Je 
dd y humanité popr.le? grands , n'a 
pa^^ à iîr80#5^jpnès,j:te.Tnêhie ca- 
tâaèrejtfe^fes:éio®ésrfUhèbres. Oa 
?oît qu^id étpît plus fait pour inftmîrc 
les rois que pour les célébrer: tant il 
efl; vrai que les plus grands taleris oht 
4e$ bœfle^rdans lesigeiices qui fejtou* 

^ OoiZ deluî.Ies éloges d'un Prince 



^ Gonti/du DaupMn, fils de tôtîii 
Xiy, de Louis XIV lui-même , & dé 
Madame, Mère du R^ent. Le Prince 
de Conti qu'il à louév était ce petit- 
neveu du grand Condé , fi fkmeux par 
fonefpric, fa valeur^ Se fes grâces ; qui 
à Steinii«erque iSc à Néiivinde' déploya 
un courage fî bf itiaric ; qtri dan^ route 
§à peribnne avoir cetédar qui ébkrait , 
& impofe encx>re plus que le mérite ; 
& que fa grande réputation & Pélo''^ 
quence de' VAbbérût f^oHgassq ptacè^ 
/ent pendant: cpietqoes 'jovs fiii: tin 
trdne; Cet éloge paroirtoît'fofceptl- 
ble d'intérêt St de mouvement ; mais 
il y en a pçuf. La'mi^ntère eft petite 
&frôidèiâL'6rareafldttfft^8f fubdivitè. 
Il a Pair d^ honimex^i craint dû 
s'égarer, & qui >fe tient fans tefle à 
un fil/ Ce n*^ft point dfftout la mar- 
che de l'éloquence ; qpi eft plus aflîi- 
rée *d!elle-n3è«EBe,^&:ûite touffes mou« 
vemens avec une certaine fierté. La 
morale même qui eft le priiièipa! nié- 
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rire de i*ouvrage , y paroîc rétrécie. 
Quelquefois elle a plus l'air de la fi^ 
neiTe que de la grandeur. D'autres fois 
elle couvre & éclipfe le fujet. Enfin 
ce font trop fourent des réflexions 
qui au lieu de naître, & de forcer , 
pour ainii'dire , l'orateur , paroidenc 
arrangées , que Tefpr it fait dé fang-^ 
froid, & que Tame des ledeurs reçoic 
de même. 

L'éloge funèbre du grand Dauphin ; 
& celui de la Duchefle d'Orléans font 
dansie même genre. Mais celui de 
Louis XIV a un caraâère un peu dif^ 
férenr. Ce qui y domine , c'eft une 
grande pompe , & une certaine majefté 
de ùyk. MaflîIIon y a prodigué toute 
la rkheilè de l'élocution & la magni-* 
ficence des images. L'oreille eft fé* 
duite , maîs^ l'ame demeure vuide. 
L'efpèce de grandeur qu'on' croit 
appercevoir d'abocd , n'eft qu'une 
grandeur de décoration. D'ailleurs la 
marche eft uniforme. Tout l'ouvrage 

Ky 
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eft une fuite de tableaux qui trop 
rapprochés , fe nuifent pour refier. 
On n'ignore point qu'il y a un arc de 
difperfer les grandes maflës pour que 
Vœil fe repofe , & que rimagination 
aie à déHren Alors les intervalles mê- 
me font utiles , & ils ""préparenc la 
beauté de ce qu'on ne voit point en- 
core. Un autre dé&ut de cet élog^e , 
& qui en diminue l'effet , c'eft qu^on 
pe dénïêle pas bien Tefpèce de fenti- 
jnent qui anime l'orateur: il a l'air, 
quand il loue, de s'être commandé 
l'admiration : mais l'admiration con> 
mandée e£l froide ; & ce feotimenc , 
comme on fait , ne fe communique 
jamais que par enthoufiafme. 

Au refte , ce défaut tient peut-être 
è un mérite de l'ouvrage y mérite d'au- 
tant plus eftimftble , qu'il ne fe trouve 
dans aucune oraifon fiinèbreni avant, 
ni après MafïïUon , & qu'il s'agifibic 
d'un Roi & de Louis XIV; c'eft que 
l'orateur y parle ailez ouvertement 
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des fi^ibfefles ou des vices de celui 
qtf il eff cjiargé de louer ,, &. ne diffi- 
mule point que ce règne fi brillanc 
pqur le Prince a été £ciuvent inalheu* 
reux pour le peuple. Ge courage aufli 
refpeâable du moins que l'éloquence , 
& beaucoup plus rare, mérite d'être 
obfcrvé, & mériteroitfbr-toutde fer- 
vit de modèle. 




f ' .. . 
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CHA>f.TRE XXJilI. , 

Des Ehges deè Mommei ïllufrés du 
dix-feptiènie Jièclé , par Charles 
\Penauti' 

J\ o y 5 avanit v!i juflp'à ppjéf^ 
dès qu'un homme en i>lace^<,;^jlpi qu 
Prince, Cardinal ou Ëvéque, Général 
d'armée ou Mîniftre , enfin quiconque 
ou avoit fait» ou avoit dû faire de 
grandes chofçsT, ét^ît mort , tout 
aufîî-tôt un orateur facvé nommé par 
]a famille , s'èmparoir de ce grand 
homme , & aprèsi.^' avoir choifi un 
texte , fait un exorde ou trivial , ou 
touchant fur la vanité des grandeurs 
de ce monde ^ divifé le mérite du mort 
en deux ou trois points ^ & chacun des 
trois points en quatre; après avoir 
parlé longuement de la généalogie , 
en difanr quMl n'en parleroit pas , fai- 
fm enfuite le détail des graiîdes qua** 
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Ik^^qwfle fflorr avoit eues , ou qu'il 
dev^iC . avoir. , mêlbit à* «s quaticés 
des réflexions ou fines ou profondes ^ 
ou ^levées ou communes , far les vcr-f 
tos, fur les vices , fur la cour, fur la 
guerre , 8ç fîniflbir eufin par affurer 
qiis. celi^i. qu'on Iduoit j avoir, été ua 
trèsrgrand hortvnç dans ce nx^ndc, 
& ferait probablçn^nt un très-grand 
Saiat dans Tautre, On fent très-*bkn 
que dans ces fortes d'ouvrages , on 
donne I0v»jo«irs un .peu plus à L'appa* 
rci| & aune e(jf>.èpe de pompe, qu'à 
rexa<^e vérité, C'efl un honneur qui 
fous te nom du niorc efl rendu aux 
YivaBr$/jL? vanité, de la famille a fes 
^its^^jil faut it>iiçn;|es fatisfairç: maîj 
la variité de^r^qrfifffur a aqflS Iç^fiens; 
^ilsr^e iom pas oobliés^ It .y a plus 
de méri^ à louer un grand homme , 
qu'un hbmpie jiAédipcre i arnfi Ton 
Ç?'?lg^ff?*; i?H? A»jer. sft' grand , on .n« 
veut pas ^reftoç.au^^fbusr;- s'il eft 
iîwnc.e^ oqty»*ijy,fuppléer. rDafts.tous 
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les cas on veut avoir ou de l'élo- 
quence, ou de t'efprit:.car H eft ]uRe 
que dans !e public on parle du mort ; 
fnaisirefl un peu plus jufte ( comme 
tout le monde le fent ) qu'on parle de 
l'orateur. Qu'arrive-t-il ? Le public 
écouté , applaudit Toratciur, quand il 
le mérite, & laifle le mort pour ce 
qu'il eft. Jamais une oràifôn funèbre 
n'a ajouté un grain à la réputation de 
perfonne. 

Cefl fans douté une partie de cé$ 
raifons qui a engagé Tauteuf des hom- 
mes illaftres du dix-feptièrtte fiècle , 
à choifir dans fés éloges une route i 
tout-à-fait différente , & à s'oublier | 
lui-même pour ne fe fou venir qiie des 
perfonnes qu'H voutoît lôuêr, LVuteùr j 
de ces élogies eft ce même Gharleà i 
Perraut qui quelque tertps àtfparavani! i 
àvoit élevé la «femetifè dîfputé dei 
âtîcîetis & dès itiéderncs/Për raùt , qtië ] 
i*on Àe connokrdît point , ïî on ne lé 
conhoîfleitqtfeparljlumieùi-, les- épi* 
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grammes & la profe de Boileau , eft 
un des hommes du fièçle de Louis 
XIV qui contribua le plus à honorer 
& à faire refpeâer les lettres. Au lieu 
de les avilir par ià fatire , il tes fbotint 
par fon crédit. Ses lumières & fa pro- 
bité l'avoient rendu l'ami de Colberr» 
Dans cette, place où il étoit fi aifé de 
nuire , il ne fut jamais qu'utile. Il pro-- 
duifoit les talens , comme d'autres les 
euflènt écartés. Quiconque avoit du 
génie, étoit sûr de trouver en lui un 
proteâeur & un ami. Au deffiis de 
Penvie , au delTus de la haine , au def* 
fus de tous les petits intérêts , il exerça 
auprès deColbertleminiftère des arts, 
avec autant de nobleflè que Colberc 
l'exerçoit auprès du Roi. Ses connoif- 
fances étoient beaucoup plus étendues 
que celles d'un homme de lettres or- 
dinaire. Il avoir embraflë une partie 
des fciencies abftraites , faifi plufîeurs 
branches de U, phyfique , & jette fur 
la nature en général , ce coup-d'<£ÎI 
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d'un phîlofophe qui cherche à ëtcn- 
dre là carrière des arts i fc à y tfanf* 
podrcer par de nouvelles imitations , 
de nouvelles beautés* Mais il fe dif- 
tingua fur- tout dan^ cette partie de 
refprit philofophique > qrile lors même 
fju^il fe trompe , qui analyfe les prin- 
cipes du goût , n*admire rien fur pa- 
role , & avant d'adopter une opinion, 
même de deux mille ans, cherche 
toujours à s*en rendre compte. Que 
Boileau reile à jamais dans la lifle 
des grands écrivains & des grands 
poètes ; mais qu'on eftime dans Pau- 
tre de la philofophie, des connoif- 
fancês & des vertus. 

Quoi qu'il en Toit , Charles Perraut 
étoitJié avec un parent de Colbert» 
qui'avoit occupé plufieurs places im- 
portantes , mais dont les places ne fai- 
foient pas tout le mérite : il avoit en- 
;Core celui d'aimer les arts avec paf- 
fion , de s'intéreffer à leurs progrès, 
^çQiQnie un courtifan s'intérefle à & 



êdnunt ; &: fur^toot il aroit renthoiï-»-' 
fiafine de ûm ûèdc & <k fa nation. 
Ilfit.gr^er les portraits de tous les 
àoinmes les pltls:célèbres du dix-fei^ 
tiènie ûèclt ^ 6c rafleidbila beaucoup 
4e mâtioires fur ceux dont les (ucc^ 
avoi^mt ^é éc^Iataœ , & la vie obfcura 
Oê& ^ 'gifiuade partie fur ces mé* 
mpifeft i^tPei^niut a cdmpdfé fcs 
éloges : ils font au nombre de cent. H 
y cétèbîre: les hommes, les plus diftiti*- 
g»â> .danà l'égltfe/, tlan^ les armes. » 
.40^5 \ka kÎ0tri iis. enfin dans les fded« 
ces , Ie$ .tetcfes &: lËs arts; Un pareil 
aflëmblage eft- une grande & belle 
idée i <f eA là qu'on retrduve av€c plai- 
fif:>CûmeîUe^&: Condé^ Ttamne.â: 
^mj^c^SàSùil SiSuUiy , CùlbtH'À 
B^feaims, MolitirerCcfie. maréchal de 
JbuxeciiboUrg} la FontSsiîne fidQbinaut, 
^vefrleirprefAier pi^éiîdeïàt L^moignoh 
tcVk^^fat. Il'j|iQt arouer que Go- 
deai*, évêquede Veôce, & Bénièrade", 
^A^iuire >:& Sarrazm; & Coêffeteau^ 



4& Santeuîl , ne foot pas tout-à^âtr dél 
«grands hommes de la mâme^efpèce ; 
.mais il y cri a* d'autres , tels que du 
Cange, fi juftemeot Éameu* par foii 
gloflkire ; Sirmond par fon travâilftit 
les conciles de France fe fur les. capt* 
tulaites de Charles le Chauve ; iRéfau 
^ar fk chronologie ; /ofeph Scdtîgef^ 
par .rérudidoo là phts pt^n&^M 
l'antiquité; les deux frères PirhOû^& 
'Bierrje Dupuy > garde de la bîbHothè^ 
xpt du roi ^ par là va(b étendue d$ 
4etirs connpiifiinces'fià' notre lià&tid) 
tcsfus hoAitAe^^céièb^ô^ daâk leur Ûè^ 
xle, &''qui fie font^peut-^^tre pas attê^ 
-eftimés dans te nôtre^'Mitte ttos-ridief'^ 
ibs. notis rèn^i^tiangrats ; nous)ou* 
:61idnG:tés h^^Uamei^ làbbrieuK'^qai & 
iotit tftférelis^Idàhs lâihiîiÎQ ptior nm 
,rirer'de;rot ,;& ndus! rie tmiôns que 
rarriftc: qiû Tetoploie*. Aujourd'hui , 
•d^aîllturs , que lôsiigriàidesl c^nôif*- 
Tances s'éffacenrfcfé pbrdent i âlijout- 
(d'imi qùelàiciencedélliiitoii^ ie ré- 



(luît préfque à des anecdotes , qu'oit 
abrège totit pouf paroître toutfavoii*^ 
& que la vanité , empreflëe à jouir^ 
n'efliiue plus dans aucun genre quexe 
qu'elle peut étaler dans un cercle ; ces 
recherches pénibles , ces difcuflionS 
profondes , ces monumetis , fruits de 
quarante anside travail &: d'étude , qui 
ti'ont que^ le mérite d'inftruire fans 
amufer , & dont le matin on ne peut 
rien détacher pour citer le foir , doi- 
vent néceflairement parmi nous, per^» 
#re de leur eftîjacie. .Ce$ cairrages fà^ 
tiguent' notre iaipatience & kt rebu'^ 
itent. Oo ^ut les comparer à ces ar-" 
mes antiques que la curiofité & un 
vieux refpeâ cotifervent encore dans 
aosarfetnau^F , <^s armes que pbrtoient 
nos aïeux.^ mais que nous fouteyons 
À peine, ;& dont le poids aujourd'hui 
ef&ayeroit notre moUefle. 

Après tous ces noms on en trouve 
^'autres qui font encore célèbres dans 
,des genres difïérens ; le préfîdent .de 
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Thoii , immortel par fon hiftoîrc • & 

le préfident Jeannin , qui fat négocia-* 

teiir & minière ; & le cardinal d'Oflàr ^ 

qui fc créa lui-même; & le père Mer- 

fcmre , digne d'être râmi de Defc^r^ 

tes; & Gaflendi , prtfque digne d'être 

fon rival ; & le fameux Arnaud qui 

écrivit avec génie j ^ fut n»lheureur 

avec courage:. Enfin, ceux quiTentenc 

touq te prix des^talens , & qui ont le 

goût dés arts , voient avec intérêt , à 

la fuite des- princes^ des généraux fit 

dés tnifliftrss $ les .noms) des aitiâtt 

célèbrei^; ^e Luliy , de Màofart , de 

Lebrun;, de ce Claude Perraik qu'oà 

eflaya détourner en ridicule, & qui 

étoit un grand homme; de là Quinti- 

Siie^quipoffunwça par, plaider avec 

éloquence , & qui finit p^r ioftruire _ 

rBurope'fuf le jardinage ; de Mi* 

gnard, dont fes parens voulurent faire 

un médecin ^ & dont k nature fit un 

peintre ; du Pou/îîn, qui, las des itt*- 

{figues & des petites cabales de Paris^ 



«tourna à Ronie yîvre tranquillç 6f 
pauvre i de Lefuèur , qui niérita qu9 
l'envie allâf défigurer fes tableaux; d« 
Sarraajin , qui , çomnie Michel- Ange, 
fut à la fois fculpteur & peintre, U 
eut la gloire de çféer Içç deux Marfi^ 
& Girardqn ; de Vaiîn , qui perfecr 
tionna en homme de génie Part des 
médailles ; enfin du pi^I^bre & itiHuorr 
tel Calot, qui eut J- audace , quqjquf 
noble , de préférer Tart de graver ^ 
roifîveté d'un gentilhomme, & qui 
imprima à tous fes ouvrages le carac- 
tère de l'imagination & du talent/ 

Il n'eft pas inutile.de remarquer que 
lorfque ces éloges parurent, quelque? 
hommes trouvèrent mauvais qu'on 
çût déshonoré des Cardinaux &: de$ 
Princes , jufqu'à les mettre à côté dç 
iîraplps artifles. Il (âut avouer qqp 
cette efpècjB de feptîment 9 quelque 
chpfe de iingulier. On veut qu'il y aie 
des rangs ; m^me après la mort,.*: 
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pour ainfi'dire, à leurs réputations^, 
On craint que leurs noms même ne 
le heurtent & ne fe froiflent dans la 
fbule ; & il faut ique les autres noms 
le rangent par refpeift, Il eft néceflàire 
fans doute, & Tordre de la focîété, 
fondé fur la politique, & Air les loix, 
demande que ces diftînâions fubfift- 
tent pendant la vie; mais des'cendrcîr 
fienfermées dans <ies tombeaux, der 
viennent égales. Chez la poftérîté il 
nY a plus de rangs , il n'y a ijue des 
Tiommes, Qu'on fe rappelle le mot dç 
Charles Quint aux grands d'Efpagne. 
11 avoit ramaflé le pinceau du Titien, 
<&: fes çourtifans s'en étonrioîent. >> Je 
w puis , leur dit - il , en un moment, 
99 foire vingt hommes plus grands que 
*f» vous ; Dieu feul peut faire un honir 
:•> me fd que le Titien »i. Voïïà ce que 
Perraut avoit répondu d'avance k fes 
cenfeurs. Il'auroit pu ajouter que parmi 
Us grands talens même , ou politi- 
ques, ou militaires , il y en a bem^ 



desâFtsre(knti Ils infti^fent^c çhar^ 
'pkùt enciki <la podéritd' Les * noms 

HrtmB chori'ih^yrèçé que celui 
de Thémîftocle; & de tous lesgéhé* 
raux de Pltalie moderne quel efl celui 
dont le nom cft- mis à côté de'Rat^ 
phaël? • \ 

J'ai déjà dit un mot de là manière 
dont ces éloges font écrits. L*auteuf 
s'eft défendu avec févérîté tout orne- 
ment, Chaque éloge n'eft qu'une no- 
tice très^courte , qui contient les feits 
arec les darçs, & prefque fans ré-! 
flexions. Ce font des defHns oh l'ari 
tiiie h'4 employa qu^ le trait pou» 
deflTiner fa figure , & en faifir le caraç;* 
tère & Tattitqde. Dans ce genre - là 
mêrne,cçs éloges ppurroient ^tfe beau* 
coup plus piquans quMls ne font. ]Le 
llyle a trop peu de faillie ; le feul mé^ 
ritç elt le fond ^ ç'eM'dtre la xqutti^ 



P'elf qy'pn^:.fi^e?¥:lwfç Arnaud- ^ 
Ç^âfçaL Leurs g^we^MS .^ufoiefttYiwiltl 
apparejaiî»çftt w^t>«r ^«$ 4gux oqmîT, 
^ défendre rnê(j)e ai 1« pQftérité Kfc s?» 
fouy enir ; nuls ççs ^ffojt» né feryircoi 
qu'à prpu vcf l'itiipyiflanfîe de U haine, 
I> public n'aime nrles tjçrans d'auto- 
rité, ni les tyrans d'opinion. (>nloQ;| 
un p©a pljjs çeyiî: gu'il ^tpit défendu 
de louer, & on leur appliqua, çomipe 
on fait, ce fameux pa^agpde Taâte; 
Prœfulgebant Çajfius ^tqu^ Bmus, 
fo ipfo qjiiod tfi^s eçrum non v^ 
bantur. Il fallut à h Çn jrétabHf bors 
élpgQS. Qn reconnut qu'il était plus 
ftifé d'obtenir un. ordre , que de dé- 
truire dteuK réputations; & mtlgté 
Bne:cabâje, ArnOTd fic.Pafcal feilè? 
rcBt de grands honjtpes. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Des Ehges ou Panégyriques adreffés 
à Louis XÎV. Jugement fur et 
Prince, 

Ol on louoic ainfî des hommes cé* 
lèbres qui n'écoieot plus^ &: dont 
quelques-uns ip^nie avouent vécu dans 
la pauvreté & 4ans l'exil , à plus forte 
raifpn .d^voîb'on louer Louis XIV, 
8c viyanj: , ^ prin^ce , k conquérant , 
^ abiolu. A^fli les éloges ne furent 
jamais t^pt pro4igués. Xouis XIV a 
été pji^s \^i pen4anr fon règoe, que 
tous les ^oisenfemble ^t la tnonar^ 
çhiç ne Tont été pendant douze fié-» 
çlçs. Oa ne le louoir pas feuleipent^ 
çomtçe on louç tou? les princes « par 
intérêt y par recofinoifT^ince ^ par flac« 
terie, par habitude , pajr vanité; on le 
louoit encore p^r adiniratlon & par 
çnthoufi^fipe^ Ce fut «ne ivrelfe de 
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quarante ans. On xi'éçriyoit , on nç 
prononçoit rien où le nom de Louis 
XIV ne fût mêlé. Le ftyle avoit pris 
par-tour je ne fais quel ton de pané- 
gyrique ; ce fut; celui même des Maf- 
caron , des Fléchier & des ^oiToet , 
toutçs Içs fois qu'ils parloient de Louis 
XIV: & où n'en parlèot-ils pas ? Il n'y 
a pas un de leurs dtfcourb où , en dét 
plorant les vanités du monder, \\s 
n'aient Tart d'amener adroitement cç 
nom, & ne célèbrent, en pallànt , les 
exploits , les merveilles Se la fagefTe 
étonnante de ce prince. Si des orateurs 
de ce mérite donnoient un tel exem- 
ple, on fe doute bie«' qu*il étoit fuivî. 
Tous ceux qui préchoient , prirent 
l'habitude de louer. On parloit à 
JiOuis XIV dç fes devoirs, mais on 
lui parloit prefqu'autatit de fes vertus: 
on mêloit avec adreflè au langâgç de 
l'évangile lé langage des course 
^ Outre ces éloges périodiques & 
feints, il y en- avoit d*autres tour 
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(«•ofafics/ <juc éteique éîrcÔDÏhince & 
chaque anhée ùACoit naître. On n*en 
trouve guères avant la mort de Ma- 
zarin: ju&}u*à ce moment le roin'exifti 
point: Mafheureufement te crédit du 
àiiniftrè fe proiongetoit par Penfance 
du maître ; mais peu après cette épo*- 
que les panégyriques commencent. 
Dès 1663, panégyrique fur Louis 
Dîeu-'dciiné: c^éroît le nom de ce 
prînde , dont la haîflTancë fut régardée 
comme une faveur du Ciel. Il avôit 
alors vingt-cinq jins , avoît humilié lei 
pape , forcé Iç roi d'Efp^gne à lui 
céder'fe pas ,' donné un carrotrfel , ic 
acheté'çînq mffltohs lâvilte de Dup^ 
kerque, JEn 16^4, année oè le pape 
envoya faire des excufes au roi , pané- 
gypiqùe oîi la magnanimité de Louis 
XIV ert comparée à celle de Jules 
Céfaf , par uni Cb'rdelier, Une autre 
année , panégyrique fur les jeux & les 
diveniflèmens que Louis XIV don? 
iioit {fois foie la femaine dans le 

ta 
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grand appartement de Verfailles. Eq 
i66j'6c 16^8, panégyriques fur la 
conquére dç la Flandre & de I^ 
ï'rancheComté. En léyz,. déborde^ 
snent de panégyriques fyr la çqnquétç 
de la Hqllapde; En 1679 , pan^yriV 
que de Çl^arpentier fur la paix de Nu 
inègue, En. léSp, panégyrique fu|: 
Louis le Grande par up évêque d'A* 
iwenp. jgn i68ç , papégyrique. pro- 
noncé à Çaen fmr upç flatue éle\^^ ^ 
Louis ICI y, ]^n 1687, panégyrique 
où Ton célèbre le triomphç du roifuç 
Théréfie, EJn 1590, panégyrique pro- 
ponc^ ^ Vailepce par un Cgpucûu Au^ 
trepftnégyriquçà^raf par un Carœe» 
Antre panégyrique çn ^699 , par m 
Çordelier, Jç qe çonipte pas tous ceui( 
fies Jéfuites ; je ne ciraips .pfi$ d'exa- 
gérer en difan.t qu'il y en çut »u, moins 
4ine cept^ne dç leur part , en FranT 
çois , ep Latin j ep Italien , eA Eff^r 
^nol. À cette ïifte , qui eftdéja lopr 
£uç , joignçz epcQf e yp pf négyri^Bf. 1 



par utt Mi Tallemand, orateur aflèi 
lnc(Mînu aujourd'hui; 6c un panëgy* 
rique fiîftôri^ue du rôî , par un M: 
de Câïlières , qui àvoît été négocia- 
teur; 6t le fameux panégyrique de 
Louis XIV, par Ce ï^éliflbnquî parut 
grand dans lé malheuf de Fouquer, 
qui fdt fefifùîte adroit^ & heureinc , qui 
£ut lortg-tenYps célèbre par fon élo- 
tjttence , & que Voû c1tè cnéore, mats 
qu'on lit peu. Ajoutez le panégyrîqnô 
du roi ) commencé par Bufly-Rabutin , 
<hiUi le teH}p$,ifièïîne oèr tl étott, pir 
otdre du foi; à là fiaftille , ouvragé 
où , avec toute la fincérité d^ûn hom^ 
me di%racié.qOi veut plaii'e, Bufljr 
parle à chaque ligne & de fa tendrefle 
padionnée ^ & dô fa pi^ofonde adnii^ 
ration pour le plus grand des prince^ , 
qui n'en voulue jamais rien croire» 
Tout le monde connôîif les douze pa« 
négyrîqifcs prononcés dans différentes 
villes d!I]talie par des hoffîmes à qui 
Ja œagfiifiàeQce de Louis XIV avoie 

L uj 
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prodigué les penfions , èc qtii dans 
un, roi étranger honproient plus q^'uti 
maître ^ puifqu'ils ^iQnoroienc un bien* 
faûeur. Enfitv on peut y joindre cette 
foule de complimens & de panégyri^ 
ques prononcésd^s rAcadémieFran- 
çoife ^ qui £ut pendant foixante ans 
m^ efpèce de. temple ^onfacré à c^ 
culte. Ce n'eft que pour Louis XIV ^ 
comme on fait, que Télégant te harmo- 
nieux Defpréaux fufpendoit la fat^re^ 
&; ce z^le ardentde i^çbirer Tçs enne^ 
flW5 ppjacl'lwMweijrjd^ g^ Tc^i^ 
tourcaiiftiqueâcfl^epr, mat$^fIat«eor 
brufque , il épuifoft foQ efprit à ima- 
giner de nouvelles formules de iatire 
& d'éloge. On cite encore aujourd'hui 
fes.Reâ^rCiëineqs fiq fe^ dtfcours en 
vers.,. & f4w;dilcours de la-Molleflc, 
& cette fameule épîrre, où, felon un 
poëte Angiois un peu de mauvaiiè 
îiumeur,-il fie deux cents vers pour 
çh^qter que Louis n'avoit pas paflë 
kRIiin. C'eft pounLoiris Xi V que M 
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grand Corneille , déjà vieux , com<^ 
pofa, avec Ton génie qui aggrandif^ 
ÙHt tottc , un demi - volume de vers 
qu'on ne lit plus. Racine le loua in- 
dîreâemenc dans Tes tragédies & dans 
quelques pièces détachées ; Molière 
dans ces comédies aujourd'hui peu 
connues qu'il fît pour les fêtes de 
Verfailles. Enfin il n'y eut pas jufqu'à 
ia Fontaine qui ne devint courtifan ; 
& le Fablier de madame de Bouillon 
porta des vers pour Louis XIV. /e ne 
parle pas de la quantité innombrable 
de poètes, qui n'ayant que du zèle 
fans talens , étoient vils ou empreffés 
fans plaire, & compofoient de petites 
épitres obfcures & des fonnets fur le 
roi , que ni lui , ni perfonne ne Kfoir. 
.11 ne s'agit ici que des hommes qiii 
flattoîenr avec génie. Dans ce nombre 
on ne doit pas oublier Quinaut & fes 
prologues célèbres, irfallut ijue l'au- 
teur immortel d'Atis , de Théfée & 
d'Armide pliât fon génie à ce. refrein 

Liv 



%^ ESsAt 

éternel de flatteries harmûnieu(eà.' 

Ainfi tout prédicateur , tout ortf* 
teury tout hiftorien, tout poëte, eir- 
£n toirt ce qui jiarloic , tout' ce qui 
écrivoit fous ce règne^ louoit & âar-^ 
toit à renvi. Cet efprit avdt paffé 
jufques dans les atteliers des artifles: 
la peinture y la fcnipture & 1^ gravure 
retraçoient fans cefle à Louis XI V 
tout ce qu'il avoit feit de grand. En- 
fin les infcriptions immôrtalifoiefit 
l'éloge fur le marbre^ ourimprimoîent 
fur rairain. 7e ne far|ë pas de eelte$ 
qui ne furent que projêttées , mais qui 
marquent toujours Tefprit du temps^ 
telles que Vincroyable paffage du 
Rhin , la merveilleufe prife de Va^ 
lenciennes , &c. Heureufement il y a 
un point où Texcès eft ridicule ; & fi 
on ne craint pas de s'avilir y on craint 
du moins de choquer le goût. Ces 
infcriptions n'eurent pas lieu: je parle 
de celles de la place Vendôme , où il 
efl dit^ par exemple, que Louis XIV! 
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ftfitJà guerre que malgré lui. L*Eu* 
rope Si la Fratice faverit quelle fut la 
Térité de cet éloge. '- 

Ce torrtot de panégyriques s^afrêta 
poùttatir y & fut ftifpendu pendant la 
guerre de ki ÇûcctfRon d'Ëfpagne. Des 
btMnmes fans ce(& entourés des mal-- 
beurs publies & de^ leurs , des hom« 
mes qui n^etitendênt parler au-dehôr^ 
que (fe batailles perdues , & qui chez 
eux ont le rrifte fpeâacle de la mi- 
sère êc de la faim ; ne feroient pas 
idtfpafôs àloàerle gôuYernement mê- 
me qui feroit le plus fenfible à leurs 
mdux. Touîours les rois font jugés 
par les iiiccès, & le contrafte de la 
misère pré&nfe obfcurcic même Tan- 
ctenrà gtandekir.^ SfU çft ri^ai , comme 
on le dit, qu'en 1709 un prince > 
ennemi de Louis XIV, maître de 
Bruxelles , y donna pendant Thiver 
m fpeâaçle comppfé tout entier des 
prologues de Quiriatft ; ce fut la ven^ 
geœce la plus oruelle. La hauteur 
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infaltance des. conférences deGer^w* 
demberg n'arien de pfaj& humilianr/ 
Peut-être même un p^feii trîœnphe 
eft au deflbtts 41*00 graod 4iomiiie. 
G'étoit les afmes à M-matD , c^étoît à 
Hochftet ^ à. Malplaquet , à Turin , & 
non fur un théâtre (f opéra, iqG'il éxÀt 
beau au. Prince, 5«®èfle â^i&vtngst 
de Louis :XIV. La bbr»lle.t(ie Denain 
& Villars ramenèreiit ertfin ia paix & 
Jes panégyriques. On recommença à 
louer, mais avec imoins:de.£iike*..Ia 
paix d'U'trechtfttt célébrée^. One vit 
xnéitie paroltré un étoge^hifldriquejài 
Roi en 1714, par Un Abbé de fieUe- 
garde. On fait qu'il mourut l'année 
fui vante ; fit tandis que te peuple, tou^ 
jours e^çtnêiné v^ étbit*ioinndc témoi* 
^ner pourfapendre le rçfpeâ qu'il W 
devoir & comme à fon fodveraîn , K 
comme à un homme qui avoir fait de 
grandes chofes pour la France , les 
-orateurs facûés ft les jgens de Jertres 
portèrent leurs demiers *homin3^$ 
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fur fa tombe. Par ane loi écerneUe^, 
tout Prince doit ns^tre , vivre , mou^ 
rîr , & être enter ré au bruit ides élogéis. 
L'habitude , la reconnorfiatice , & le 
refpeâ fatisfirent à tout. La Motbe^ 
a^ec fa profe harmonieufe & facile-, 
prononça dans 1* Académie Frariçotfe 
f éloge funèbre de ce Roi. Toutes les 
chaires retentirent dé fes vertus. II y 
eut en France vingt-fept ou ^ingt»- 
huît oraîfons funèbres. On. en pro- 
nonça en Efpagne , en Portugal , à 
Rome, en dtifërentes villes idltatie , 
dans prddiue toute 'lIEurôpe. Alafitt 
ce grand concert des panégyrique^ 
ceiFa: tout fié tut; k la vtfix db<la 
podérité fe fit entendre. ^ - . i 
Il ne ieroit peut-être pâé^inuiile 
maîntenàrft de pefer ce Roî fi célèbre^ 
& d'apprécier tous les éloges qu'on 
lui prodigua. Long-temps on porta 
fon culte jufqu'au fenatifme ; aujour^ 
d'huî peut-être on cherche trop à (a 
venger de cette admiration. On fut 

Lrj 
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trop ébloui de Tes fiiccès : on efl trop 
frzppéik Tes fautes* La babnce de la 
Renommée^ quteft preique toujours 
Inégale pouHes Rois ^ a peQcbé'tour 
^ tour des deux cétés oppofés pour 
XiOuis XIV. Effayons, slUft poflîble, 
de la fixer. Mais pour bieq jug^r ce 
iBrince , it ne faut confulrer ni les élo« 
ges même , qui adreflës par des fujecs 
à.des Rois ^ fofîtde même valeur que 
les complimeos de fociiété entre les 
particuliers ; piles cris desProteftaos, 
^ qui pei9^é{re iK (i^'s^V yendtif que 
trop cher le droit dç le haïr; ni les 
papiers des Anglois, qui le redouté-- 
rent trpp;poBr çonfeiitir à reftimer ; 
il faut confulter' l'hiiloire ^ les faits; 
' Jamais (la France n'e^ autant d'é- 
clat qu$ fo^ Iiçuis X I;V; mais cec 
éclat, comme on feit trop» fut mê4é 
d'orages. Souçlui, la FraïKe çpmpta 
trente ans<^,yiâo|res^, &. dix %bs de 
déf^ftres; Ellie conquît des provinces, 
& vit fes provinces ^gutfées. EU^ 
. . - / 
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donn9 lii loi à L'Europe, & fiic fut 1# 
point d'elle démembrée par toiyses 
les puîflances de TEarope» fjt coa* 
traite de malheur & de gloire , cette 
brillance adminiflration pendant un 
temps ^ cette adminifiration pénible 
& forcée pendant L'autre, naquit dfils 
mêmes principes ; tout fut enchaîné; 
Louis XIV eut dans fon caraâère je 
ne fais quoi d'exagéré qui fe répajidit 
fur fa perfojine, comme fur tout fon 
règne. U fui jette, pour aînii-direi 
hors des bornes delà nature. Cepeo* 
dant cette esçagérarjon même hii 
donna une idée de grandeur d'oii ré- 
fulta beaucoup ^e bioi. C'eft à elle 
que Louis .X I V dut les principaJ.es 
qualités de foa aaie $. cette droiture 
ennemie de la diflimulation , ^ qui ne 
fut prefque jamais s'abaifler ji'Un àér 
guifement ; cet ^mourdt^ la gloire ^qui 
en élei^nt?.fe$ û^iniiens:, lui donnoit 
de la dignité à fps propre^yeux , & lui 
fai^oic toujours fentir le befpin de 
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tîeflimer ; cette application qui 
dans fa jeunèfiè même fat toujours 
prête à 'inïmoler le plàifir au CFavait ; 
cette volonté qui fàvoit donner une 
impuliîon forte à toutes les volontés, 
& qui entralnoit tout; cette dignité 
du cof^niandenient qui /fans qu'on 
fâche troji pourquoi , tnet tant de 
diftance entre un homme & un hom- 
me, & au lieu d'une obéîflànce rai* 
fonnée produit une obéiflance d'inf- 
tinâ, vingt fois, plus forte que celle 
de réflexion ; 6e defir de fupériorité 
qu'il étendoit de lui à fa nation , parce 
qu'il regardoit fa nation comme partie 
de lui-même , & qui le portoit à tout 
perfeâionneri lé goût des arts & dés 
lettres y parce que les lettres & les 
arts fervoient , pour ainfi-dire; de dé* 
coratioii à tout cet édifice de gran-^ 
deur; enfin la confiance & la fermeté 
intréjpildd dans le lii^héur , qui ne 
pouvant diriger les événemens , en 
triomphoit du moins , & prouva k 



SVK 119 EXOGCS. ftff 

PEurôpe qu'U avoir dans ftfn ame une 
parue 4e teigr^an^iir <fu:0Q ay6K âw 
}^<)u'alor8 n'être ^qu'autour de luL .-:. 
i 'Mais le m^mt cataâèrê q«i peul^ 
ètre1ddhiKi»à Louis XIV toutes ces 
qualités, fit aufli jai plupart de fes 
«dî^uDs.; tt'Cféa en lui un goût, dé 
magnificence &'dç luxe y qui s'accoD 
de rarement arec une âme élevée ^ 
& qui cependant chez lui ne Tex-* 
cluoit pas ; goût qui fe répandit fur 
fes bâtimens , fut fes jardins^ fur fes 
fêtes , fis trop fouinent fubftitua des 
dépenfes de faftei<les dépenfes utiles; 
Il lui donna ce goût éternel de xepré- 
fenratidn qu'il porta par-tout , même 
à la gâferré, oèr cependant fes^ armées 
6c fes viâoires repréfentoient afTe^ 
bien pour lui. If répanifit forrtoute fa 
perfonne , éc mît dans fes regards 
même, uAe^fFeaatîon de grandeur qui 
avoît un peu befdîri -de fa réputation 
te de fon.ràngpour-ne ptis^ôlinèrj 



êc feciMdtt vouloir comfkiânclet te 
f&QMeâ plutôt que rétteridre; H {brtna 
au ^daias te caraâèf e ck fa potl* 
tique /dt lui fît crcrire que la nation 
étoic lui» & qu0 Tes pitopres béfbiûft 
étoient ceux 4e rBtat Enfin il loi 
infpira' au dehors une anibitioa qiti i 
comme ceHe de 1^ plû^rc des coa^ 
quérans , n'étoit pas cniuiTcffet d'une 
ame ardente 6c emportée , mais qui 
tenant plus à la hauteur qu*à Timpé* 
tubfité du caraâère, méd&toit tfan* 
quiilement , & exétiutoit avec une 
fierté calme , des plans d'âgràndi{&- 
ment & de conquêtes. Delà ce débor- 
dément d*un pouvoir qui ménaçoit 
tout ; cette: hauteur ainec , ln> JElois & 
prefiqqe towilâs états ; izèiptAn fi viaftc 
de fiiixjugaer iz Ftànch*e , ^abaiiler h 
Hollande, de reflèrrer la Savoie, de 
domina en Italie , de .donner des 
Eledeurs à PEmpîre^ m Roià IVVht 
^leterre , fou petit-fils à rjËfpagne « ft 



d'émbf afler par lui ou -par (es enfatis , 
Paris f Napies^ Milan, Madrid, tàn^ 
dis que fes flotte» ifoiént parcouriif 
Pocéafl , & ferofcnc rèfpeôcr fon ^onl 
des ports de Breft du de Toulon jùf-* 
qu*à Siam , & aùx-côtes de la Janiaî^ 
queou-^uJBréfif. 

Il faut comrerlir que ces projets ont 
de ia grandeur ^ mais une efpèce dé 
grandenrqui nianqUéypôurain(î-dire| 
de proportion &^ de règle. On peut 
dite en général que Louis XIV niefurd 
un peu trop Tes forces par fon cjirac^ 
tère. II ne prévit point aflfez que dans 
laconflitution économique desEtats^ 
de longues viâoires rdHèmblent pref^ 
que à des défaites; que tout ce qui efl: 
viofcnt , s'afe par fa violence même ; • 
que de grandes puiifiu^s unies pour 
réfîfter , doivent à proportion s'aifoi* 
blir beaucoup moins qu'une grande 
puiifance armée pour attaquer ; que 
les grands hommes qui à la tétbr de 
fes armées étoientiâers de le&ryir. 
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dévoient par leur exemple faire n^îH 
d'autres grands, hommes pour le com- 
battre ; que toutes les fois qu^oh &it 
de grands efforts ^ il ne peut y avoir 
de fuccès que ceux qui font rapides ^ 
parce que les moyens extrêmes ten^ 
dent toujours à s'affoiblir. Comme 
refprit) chez les hommes, eilprefque 
toujours gouverné par k caraâère, 
Louis Xiy ne fît point des calculs qui 
li'auroient été que ceux d'une politique 
f^ge. Il exagéra donc toiar à la fbi^ & 
fgs projets & fes moyens ; & delà , 
fiprès quelques années d'éclat , le dé* 
périflement, la ruine & le malheur. 
Ce défaut influa non-feulement fur la 
France , mais fur l'Europe entière. 
Par-*tout il fallût oppofer de grandes 
forces à dé «grandes forces. La paix 
tarit le fang, ic ne diminua point les 
charges publiques Comme on crai* 
gnoitfans ceiTe^il felliicfans ceifeént 
^n état de combattre. Toutes les ad- 
^aaim&ratioQS fiutnt forcées , tous les 
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refibrts tendus ; te rerreur d'un feul 
homme; cl^angea te fyfl^^^ àe yingt 
gouveraertiens. 

On voit que le bien & le mal de ce 
règne célèbre tient à une feule idée ^ 
une idér de grandeur^ tantôt exagérée 
& tantôt vraie. Il eft probable que 6 
louis Xiy avoit feçu une éducation 
digne de la vigueur de fon caradèee^ 
il eût joint à la paillon des grandes 
chofes ^ le génie qui les juge , & que 
Tur-tout il eût appris l'art le plus diffiT 
ctle des Rois , œlqi de n'abufer ni^de 
fes vertus , ni def.fes force$. 

Si on l'examine du côté des tàlens^ 
il avoir ud coup- d'qeil sûr. Entouré 
de gra|yl&,]tionitnes , jl eut le mérite de 
le$ croife; Ii'appUcatioin lui donna le 
génie. de re8|>érience ; mais il apprit 
{^lus en dix an&à Técole des malheurs^ 
qu'il n'avoit appris^en quarante ans de 
gWre.^Les érénemèns teurcux trom*^ 
Seqt .fcrfëduiftht ; c?èft la ' flatterie la 
^liis dangereuie poi:u: les^Rois.: au lieu 



i^iie là févérité du malheur acéùfé \èi 
fautes et les fdibleflfei. Il feut des con* 
tioîflances fur le gouvehiemeftt î maîi 
ayant pâflë pf èfqûe tout (on régné en 
gl^andes entreprifés , e'eft-à-dire à con* 
l]uérir oti à réfiftei' ; au lîeu de pouvoir 
diriger à fort gré fés plans & fes fyftê- 
iiies, îl étoft foi'cé de pfiêr fes plàris à 
Ibs belbîns. Les évévfif/hçtis conîman- 
doient à fes principes ; &' (on admî- 
Hîftrâtion fut toujours entraînée par le 
cours Violent des afFsJîres. * 

' Coittnie" guerrier • îl fut éclipfé païf 
fes fujets. Les fers* de François I Inï 
drtt kiflë plus de gloire militaîfe que 
toutes les iionqtiêtte de Louis XIV né 
lut-eil dbnnèfotit. peut-être dacis la 
poftérité. Trâjan & Hçtirf IV^ quand 
ils conin[iandoiene leurs atmé^ , tnar* 
choient & vivdenc en foldacs ; Louis 
XI V/ dans léscanips, parut toujotiri 
en Rôi* Il mêla la potnpe du rrâne 
à la fierté inîpofiinte dés drriiéês ^ fle 
déployant une grandeur tranquille 
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bfi9 îaI^9Îs Ce tqxfntrtr ide f rèç à 1% 
fortune , fon njérite fut <}*infpîrer ji 
fes généraux l'orgueil de vaincre , & k 
fes troupes l'pr^udl 4ç çpmbattre ^ 
de ipourir pour lui^» » 

11^ p^ut'-étrp di^dle 4ç dé^çrW; 
oiiDer à que} poiiij: il -ponQuc Içs taw 
Ipns & les homfp^s. P'jibor4 U f^yt 
lui rendre giaçes , ^u nçiq de, li 
Frau/^.2^.dçjrhvimapi.té, fl^çe<]pa1| 
fhoifît ^.pour ^leyçr (^ çnfçns^ Monr^ 
fa^fier & ^oflUep , JTénelqn ^ Sau*»^ 
villiers. Occupé. de T^clî^t ^e fop yè^ 
gne 9 il confia refpérance du règne, 
fi^ivapt 4 l^^ver^u & au^ gfr^^f Ce fqr 

^n ipé^ fi^ttout 4'?y9V appt^ci^ It»; 
nioraie> inflexible j6f U franchife fén 
yère ^e Monc^ufîer d^ns une çpjjff 
pu la volupté fç fp^loit au fafte, Af 
o^ l'exc^ 4?.]^ flattée, cq^guiipo}^ 
la jjlpîre. 4 l'^SV4 d^e^fes^ 3ttJtreif> 
choix , ^V^enne {^ Q^nà^ I^ii furept^ 
piontrés ,par, la renommée. Luxem^ 
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par • (on génie ^, à ' Pètoployér. ' Vcri^* 
dôme eut beàucou(> àt peine à par-^ 
tenir au commandement. Catinat^ 
de fimple volontaire I demi! mare* 
chai de France; mais 'ce même Ca- 
tftiat, ;a^tès dès viôotfesyefltiya des 
dégoûts, & fût rendu inutile à fon 
pays qa'il aurait pu" défendre. Ce 
prince eut d^ux mîrrijftires célèbres ; 
èolbert, qui enrichit 'l'éfar par fes 
rrava'àx , & dont 'les erreurs tiiêtnç 
forent celles d'bn citoyen & tfun 
grand homme; Louvois, dont I*efprit 
étendu & prônipt lemWoît né pour It 
guerre'. '6<: feririt fon maitk cn'délb'- 
ïbht * VÉurope. Çoll^è^t Muî 'fiiV ^onn^ 
par Mazarîn,- Louil^ôiS par le Tellier, 
Je ne psirle psis def fiarbéfieux , de 
Felfctîcr p de CKamiïfcrdi du choix 
dè^plwfifeùf^ gôîéràific^faàns ^a'èacrrc^ 
de r7orVâu moînstces ^dhoîx forent 
réparés par d'aiitrcs ;'& Viilaiis, fi^ 
Vendôme, «c^Bervik annoncèrent que 
éitis c^ttietdéKiad^hcé thétàé ûhioii 
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encore tiièuTer tes grands hommes^ 
Ne lui reprochons pas des malheurs 
encore plus que des Êiuces : mais la 
difgrace.de Fëneloo & fon exil; maif 
h profcription de. l'ouvrage le plus 
éloquent que la vertu ait jaoïais inf^ 
pire au g^nie ; il efl difficile fans douta 
d'excufer cettç erreur dans un roi 
jiuffi célèbre. 

Si on porte fa vue fur IMntérieur de 
Pétat , on eft frappé d*un grand ta-* 
Weau. On voit Louis XIV, à travers 
un enchaînement de conquêtes & de 
viâoireâ , s'occuper des loix , des 
arts^ de la population, de ragricuk 
ture & du commerce : mais rhommd 
qui difcute & qui juge, eti admirant 
tant de travaux célèbres, examine ce 
qui leur a manq^tié du côté de ta perw 
feâion ou de la denrée; On remaniM 
furies IoTX,q«'én diminuant l'abus d^ 
procédures , & réglant la forme des 
tribunaux , il laifla fubfifler le vice dé 
cent légiilations oppofées> & ne^ fit 
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qa'ébaudiei* un ouvrage itumetife ; 
qui parmi m>u8 attend encore le zèls 
d'un grand homme; fur rs^riçulture, 
qu'il connue peu les vrais principes 
qui l'encourageot , priniripes décou^ 
veiits par SuUy., employés dans les 
belles années de Henri IV, oubliés 
ibus le miniOère orageu:^ & brillant 
de Richelieu , retrouvés enfuite pat 
Fénelon , 9c développés avec fuocès 
dansf ce fi^de , db ^ . grmds befoios 
foxit chercher. les grandes reflburces; 
fur te commerce, qu'il eut peut-étr9 
fur cet objet des vuçs beaucoup pli^s 
vaftes que Mldc^ que fes vues niême 
^taot en iCootradiiStion avec fes be^ 
foiiis f d'jjniPÔçé il vouloit le fgvori&r , 
|& de fautrç il le chargeoit d'entraves; 
fiir le$ Qianufaâures, qu'il les eupou-* 
pi^ea avec grandeur / mais qu'il 6t 
quelque!» de ces ^rts utiles le ^éga 
de l'état , en immolant le laboureur^ 
l'artifan; enfin iur la partie militaire, 
gue fyi peffç^ion m^VI^ SQUS dolin^ 
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we gloire édacance & dangereufe , 
xyi'elle arma la France contre l'Eu- 
rope y & l'Europe icontre la France , 
& fut récompenfée j& punie par trente 
ans de carnage. Âinfi ^ de quelque c6cé 
qu'on jette les yeux^ on voit des fuc« 
c^ & des malheurs; oh voit de gran<- 
des vues ^ de grandes £tutes; on voit 
h génie , mais tel qu'il efl: chez les 
Jiommçs^ 9c fur-tout dans les objets 
de goyvernen^nt^ toujours limité ou 
par les pajOTions , ou par les erreurs , 
ou par les bornes inévitables que la 
namre a 90igné$^ à toutes le$ choies 
humaines, /"^ 

Si on cherche à travers taQt d'éclat 
qael fut le bonheur des citoyens » on 
copyûsodra que les.petiples comme les 
hptim^es ne.psuyent iptç heureu:^ que 
4ans un icar de palme > ^ loin des 
grands efiort^ que fuppofent de grands 
befoins. Il &Mt , pour le bonheur d'un 
peuple^ .qije l'induftrie (bit exercée Se 
flip ibit p9$ fatiguée i U faut qu'il fçit 
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encouragé au travail par k travaîl 
même; que chaque année ajoute k 
ratfançe de Tannée qui la précède^; 
qu'il foit permis d'efpérer quand i\ 
n'eft pas encore permis de jouir; que 
le laboureur, en guidant fa charrue, 
puiflç voir au bout de fes filions la 
douce image du repos & de la féli- 
cité de fes enfans* que chaque portion 
qu'il cède à Tétàt, lui faffe naître l'idée 
de Tutilité publique ; que chaque poF- 
tîon qu'il gardç, lui affureridée 4efon 
propre bonheur; que les tréfors , par 
àci canaux faciles , retournent à celui 
qui les donne ; que les dépenfes & les 
Vidoires, tout jufqu'au ftng verfé, 
porte intérêt à la nation qui paye & 
qui comb?it ; & que la jujftîçe même , 
en pefant les fardeaux & les devoirs 
des peuples ,< n'ufe pas de fes droits 
avec rigueur , & fe laiflè foûvent at- 
tendrir par l'humanité, qui n'eft elle- 
même qu'une juftice. 
D'après ces principes , qtfon jugo^ 
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àt la félicité céelle des peuples dans 
m règne de foixante-douze ans , où 
il y eut quar^mte- fixons de guerre. 
Ce n'eft pas qpe je uronfpnde toutes 
les époques' de ce règne célèbre : la 
France fiic heoreiife , ou parut Tétre 
jufqa^à fo guerx^ de t688; mais après 
cette époque tout change^ Je ne parle 
pasdes demièrçfe années cte ce prince; 
je plaëns tant de grapdear finrie de 
tâitt'de défaftres. Je répéteriai feofe* 
ment œ que ce roi <:é<èbre eut la 
magnanimité de jfe reproiCher kri-mâ-* 
me en^mougrÊuiit. Dasis ces moin^is 
où cour £uit , iiiais où' Ifli vectp. lefte ; 
oè les Ib^t^erlés v6c ksr#iges dex:ht^^^ 
quame w^n^ Sh tarent pour taiflèr 
élevjar ïtevmç de k *qonfcience 3&: de 
la mérliénjiii ne znéurc pas 4 où rame^ 
xrfiDqnlleji&^cmuage^e pè^Te dai^s ôm 
^îalntôwrriblendut-fle qiLiî aité i ù^ 
feçlr.oisèc cite- même , ^apprécie losi 
cun^sai^dâ )fucçès ; les vi^ôiresyaç 

Mi} 
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qui vont la quitter; dans ces momens 
il fe reprocha d'avoir facrifié à un 
vain d^îîr de gloire la félicicé des 
peuples. J'oppofe les reimirds d'un 
l^and homme mourant aux éloges 
trop faftueux & trop vains , qui quel« 
quefots lui furent prodigués pendant 
fa vie. 

Malgré ies fautes Se fes malheurs, 
fon règne fera i jansais diftingué dans 
notre hifloire , & c'eft la plus héU 
lante*^oque de tiotre nation; Jufr 
qu'alors les François, moins grands 
que Êtâieuac , ayant befoin d'agiter & 
<^'étreagkés/, plus capables d'un mou*^ 
veiiient prom)>t & rapide, que d'un^ 
application fis de vues fuivies , n'a^ 
voient encore appris à gouverner ni 
leur camôère^ ni kurs idées; Illair 
manquent je ne £its qiiiii.de caliiiçfqui 
anrêtât kurs fi^roes fc qutles.nf&nt^ 
Uât, qui les rendit utiles «n iesidiri^ 
géant. Le gqu verti^entde Loijis XI Vi 
gcpdttifit cet «Ifei;. ^t^oimut de h^ 



eoAfiflance à la nation ^ et prince lai 
donna de. la grandeur. Notre efprit 
naturel dërinC dd génie ; notre adi« 
vite inquiète , de la force ; notre im^ 
pétùofitë , un courage docile & ter* 
riMc; toiit prît un caraôère, fc^ref- 
prit nitiotlal ^ ( car nous commençâ- 
mes alors à en avoir un ) formé par 
de gratxls exemples & de grands ob- 
jets ; acquit un degré de hauteur in- 
tonnue jufqu'alors. Les François , 
fous fon règne , s'honoroîent d'une 
foumiifion quiksr<?âdoit gifands. Au* 
âehdrs^ ils doclnoient des loixj au« 
dedans^ ils méloiènt robéijQance à la 
gloire. Leur nom étoit le premier de 
l'Europe. Ils furent pendant trente 
ans se qu'euflent été les Perfes vain«^ 
queurs à Sakmine &> à Marathon , 
tonifiant la grandeur de Perfépolis Se 
d'Ecbatane aux arts brillans & à la 
pDlîteifé douce & voluptueufe d'A-^ 
thènes.* 
On ne pc»t douter que cette foute 
Miij 



de grands hommes qui paforentafoft; 
ne fût le fruîr d'an gourcrnement at- 
tentif & réçWré. Eh ! qui , dans m 
pays & dans un fîècle ingrat, où 
- quelquefois comme dîans l*ancienne 
Rome , on puniroit Thonnête homme 
de £es vertus, & rhomme de génie 
:de fes raleïis , qui voudroîe fe 'livrer, à 
des-^trav^aux pénibles & fe <fcHinerla 
peine d*être grand ? On doit fâvdr 
gré à touis XIV d'avoir répandu de 
Péclat fur les talens & fur les arts, 
d'avoir ùl .ai^précît^ ^és hommes ijde 
leur fortuné fend 5bfcun^', piais que 
leur génie rcrid célèbres, 'qui nerfoot 
point deftinés par teur naifTaîice à ap- 
procher des rois , mais qîiî font quel- 
quefois déftinés à honorer leur fiègne. 
: Àinfî , après . s'être occupBé de, fts 
.grands defl^iîtli arec::fe générate & 
.fôs rtiiniftrés., ilfe dékrfToit quelque- 
fois en converfant avecJRàcirt^i.il'or- 
donnoit qu'on repréfentât devantlai 
4es chefs- d*œuvre duvieux eDrcfelUe: 
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tî fenroit de l'orgueil à fe voir fervîr 
dans fon palais par l'auteur du Mifan-> 
rrope & dû Tartuffe , & doiinant à 
Malicfe fon roi pour défcnfeur , eni* 
pêchott qu'une cabale d'autant plus 
terrible, qu'on y mêloit le nom de la 
vertu , n'opprimât un grand hommes 
, Quel fera donc le rang que Louis 
X'I V occupera parmi les rois? Celui 
d un prince qui , placé dans une époque 
où fa nation étoit capable de grandes 
thofi» , fut profiter des ctrconflances 
fan$'les faire naître; qui , avec des 
défauts , déploya néanmoins toUte la 
vigueur du gouvernement ; qui , fup- 
pléànt par le caraÔère au génie , fut 
raflèmbtcr autour de lui Ifes forces de 
fon fiècfe & les diriger , ce qui eft une 
autre efpèce de génie dans les rois ; 
qui enfin donna un grand mouve- 
ment & aux chofes & aux hommes , 
il lâil& aprèsf lui une trace forte & 

On ra'cbrfiparé à Augufte; il liiî 

Miv 



redfetnblà bien peu. Il fut côttime lai 
employer les talens , & faire fervir les 
. grands hommes à fa renommé^mais 
il falloit qu'Oâave fe fervk de fes 
égaux pour fa grandeur , te leur per- 
fuadâc qu'il avoir droit à leurs vic- 
toires I quoiqu'il ne tint ce droit que 
de leurs viâoires même. Louis XIV, 
armé de la fouveraineté, eemmandoic 
h des hommes qui lui dévoient en tri- 
but leur fang & leurg^ie. Tous deux 
protégèrecit les lettres ; mais Auguile, 
en honorant de (a familiarité Virgile, 
Horace & Tite - Live , honoroit des 
hommes nés tous citofiens comme 
lui : les profcriptions feules avoient 
décidé sll&auroient un maître. Louis 
XIV, né à la tète d'une monarchie, 
où par la conftitution de l'état il n'y 
a de rang que celui qui efl marqué 
par les titres , Louis XIV porté par 
fon caraâère même à une fierté de 
repréfentation qui augmentoit encore 
les diflanees , en rapprochant de lui 
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les hommes de génie , fk peut-être 
plus & pour leur gloire & pour la 
fienne. 

Si maintenant on ie compare auic 
rms célèbres de notre nation, on 
trouvera qu'il fut loin de cet efprit 
vafte & puiiTant de Charlemagne : 
mais Puo déploya de grandes vues 
chez un peuple barbare ; l'autre fé- 
conda les lumières &. les vues d'un 
peuple inftruit. On trouvera qu'il eut 
moifis de fagefle , mais plus d'édac 
que Charles V ; moins -de bonté , 
mais beaucoup plus de talens que 
LoiiJsXII. Il fur plus laborieux , plus 
appliqué^ plus roi que François I; 
mais il n'eut point fes grâces fières & 
aimables , m cette vsdeur éblouiffante 
qui parut' à^Marigôan,& qui fit par- 
donner Bftvie. On ne le cothparera 
point à Henri IV. Le mérite de l'uo 
fot de rapetter toujours fa grandeur ; 
le mérite de l'autre» de faire oublier 
la fienne. : 

Mv 



Î.74 ^£.'.$5 41 /^ :'2 

Ainfi Xoui3 XrV eût uncataSèri 
unique , & qui pe filt .qu'à lui. Sa 
gloire ( & c'eft ce qu'il ne fa»t pas 
pendre dcL vue îbîi le j^grânc) fut 
d*avoir. éteré .fa nation. Ceïl cette 
gloire fi. rare qui: juflifie fes.panégy* 
rifles , & lui affure notre reconnoif* 
fànce. Je voudmis^ donc que torfqiid 
ks monumçns/<p)i <bnt été ^leviés à ce 
roi :> célébré, fercmi détrùks par le 
temps , & que cesiftatues & ces mai>r 
brbs 'menâçeronc éti s*écrouler , drt 
\m élevât ïalars un autres riiontjmew# 
^ Je voudiroîs qu'on le tepréfèn^t' dt^ 
bout & défarmé ^ t^l quil iroîc idSns 
fa vieiileffç'& peu de temps avàtîl 
die mourir, fi;^teir à fe$ pieds routée 
les médailles dé.feS'OAiquét^s: lui-^ 
même, au liôi df'éfda^^s" / ftrtrit en-' 
touré de la ^plupart des gra^s hoirie 
nss qui ôfit ilhiUré ïbn t'ègfte. Là 
on verroTt Turenne te Condé , Ca- 
tinat & Vauban^'Lamoîgne^ riendroft 
à la main le code des ordonnances; 
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Colbert^ fes plans de marifie &:> de 
commerce; Racine s'avanceroît fur 
les pas de Corneille ; Aïolîere & la 
Fontaine fuivroient: après eux vien- 
draient les artifèes célèbres. Louis 
^IV paroîtroit , animant tout de fes 
regards ; & au bas de fa (latue la 
poftérïtè écriroît ces mots : Jbus lui ^ 
lei François furent gtands. 
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: CHAPITRE XXXIV. 

Des Panégyrîqtâs depuis la fin du 
règne de LouisXIF'jttfju'enrij48. 
D'un Eloge funèbre des Officiers 
morts' dans- la guerre de r/4^* 

Xj'ssfeiit de panégyriques, deoieurà 
prefqu'afibupi en France depuis 1715 
fuiqp^n 1744 , (fed-à^fire près de 
trente ans. Sous la régence, de no»- 
Telles^ ècwnbftiaîfens de fortunes oc- 
cupèrent tout. D'un, bout du royau- 
me à 'l'autre , Mprît n'eut qu'une 
idée, & Tame qu'un mouvements On 
fedifputoit de Forfit du papier. Cécoit 
une allez grande occupation que celle 
de s'enrichir, de s'appauvrir, de s'en- 
noblir, d'acheté^, de vendre , d'échan- 
ger , de calculer , de prévoir , & de rui- 
ner fes créanciers ou fes amis. On vît 
paroître beaucoup d'édits, quelques 
chanfons ^ & point de panégyriques. 
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Ajoutez qu'il y a des caraâères de; 
princes qui , même ayec des talens & 
des vertus , déconcertent pour ainfi- 
dire Téloge. On louoir fous Louis XIV, 
on plaifantoic fous le Régent. La na- 
tion gaie & légère préférait alors un 
bon mot à centjpanégyriques. D'aiU 
leurs le Régent avoit le fecret àcs 
honunes & des cours. Son efprit Ta-» 
voit mis dans la confidence de tout ; 
il coxinoiiToit les petits reflôrts des 
grandes chofes , & il avoit le malheur 
de ne pouvoir être dupe de riçn. Un 
philofophe derrière les, cou^i (Tes rit 
prefque toujours des battemens de 
mains du parterre. 

Le cardinal. Dubois , qui ne dut fon 
élévation . qu'à la bi?«in«rie des cir- 
conftances , qui ne mit pas même la 
décence à la place des mœurs , & qui 
eût avili les premières places^ (i jamais 
la puiflanee chez lc;s hommes pouvoir 
l'être , ne fe refpeda? point aXTez pçny 
fe faire r/^fpeacjr. Mf^réfon pouvcnr, 
il ne trouva point de panégy1:iftes. II 
Tome IL ? 
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n'en défîra pas même. Quand le ùiux 
enthoufîafme des éloges ne Teûc poinc 
ennuyé , cet enthoufîafme Teût fait 
rire ; il fe cbnnoiflToit. II eut ce mépris 
de l'opinion publique , qui efl le der- 
nier vice dans un parriculier,& le der- 
nier crime dans un homme puiflant. 
Après lui , on ne travailla pas da« 
vantage dans le même genre , mais 
pour d'autres ratfons. Le cardinal de 
Fleuri fût modefte & fimple. Il eut 
Tambîtion de l'économie & de la paix, 
deux chofes qui font le bonheur des 
états , mais qui n'ébranlent point les 
imaginations. II ne cherchoit point à 
éblouir les hommes pour les fubju- 
jguer ; il n'abufoit point pour fe faire 
craindre. D'ailleurs il n'étoît plus dans 
rage où les pafîions inquiètes & arden- 
tes veulent occuper fortement les 
âmes. II gouverna fans bruit , ne remua 
rien , &* content d'être abfolu, ne cher- 
cha ni le fade du pouvoifi ni lé &fle 
des éloges : tou( fut calme coiamlyi. 



.^ Véfsr 1^445 les €{prits clfahgèrenÀ 
îl's'ouvrit^He grande fcène en Eû^ 
ropt. Les dépouîlks^dc* laTOatfcfitt tf Aé^ 
triche à pai-tagef ; !a France &*1'EP- 
|iagnè unies contre rAnglétérre';' -fi 
HoHande, la Sardaîgne & FEhipW*, 
une guerre importante , un jeune' rôl 
qui fe^Hwntra à la tére de Tes arrh^eîs *, 
iesptéfâ^es del'cl^éranieJes'VœuTè 
des eourtîfefts , enfin réclat des cbr.'^ 
quêtes ëc des vî<Stoirés ; & le'càraôère 
général de la nâtîôn , à qdiïl eft bîèti 
plusaifé de ne pas fortir du repos que 
de s'arrêter dans fon mouvement l 
tout donna aux efprîts une forte à'it^ 
tivit^<}u'ils n'avoîent point eue peut-^ 
être depuis Couis XIV. C'a riialadîé 
du fol & fà convalefeencé afchevèrcni 
d'ehriammcr fe 7èïè.-t)n rît retiîfîrrfe 
les éloges en foUlè/ Tous lés talent 
s'exercèrent; 'La 'jKîiféfie Ventrâ "danà 
fon andennéToha[îoirf;'teelIfe décloue!*! 
L^ôde ranima fon •entH6ùfi:aime'^f|ré{i 
qu'éteint; On fuf^^Kédque bit ptâS* 



ùnt dap^ d^s éfitres ; on ticlia' de 
mettre de la grandeur faos fstoui dam 
des ppëmes» On prononça ayec pompe 
des difcours ék>quenay ou qui devoieoc 
l^ire. Chaque jour voyoit nakre te 
SQourirdes éloges nouveaux ^ en prc^e^ 
en vers , gî^is , férieux , harmonieux ôç 
brillans , ou dursfic fans.couleury fous 
furs d'être lus un jour , & malheureux 
fement la plupart prefqu'auflTi furs d'ê« 
rre oubliés le lendemain. Dans cette 
foule y il y eut pourtant des ouvrages 
gui furent diflingués , & qui le méri- 
tèrent. II y en eut » quoiqu*en petit 
combre , où le génie féconda le zèle. 
Je n'en citerai que deux , que le nom 
feul de leur auteur fufiîroit po!ur ren- 
dre célèbres. L'un eft le panégyrique 
de Louis }Çy, & l'autre l'éloge funè- 
bre des officiers tnor^ dans la guerre 
dei74i. L'auteur d& Mahomet & de 
Zaïr^^ le clv^itve deHii;nri IV, l'hif- 
torien dcÇharlesXij[& de LouisXIV, 
voulut dans ces deux .ouvrages célé*^ 
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brer des événetnens qui intérefloienc 
laFrance & l'Europe , & honorer tour*' 
à-rour le prince & les fujets. 

Le panégyrique do roi tÛ, fondé fuf 
tes faif^ qui fe font pallës depuis 17^ 
jufqu'en 1748 ; & cette époque , corn* 
me on fait, fut celle de nos viâoires; 
Cequ'il n'eft pas inutile de remarquer^ 
c'eft que hauteur ie cacha pour louer 
ion prince ^ comme Tenvie fe cache 
pour calomnier. Mais les grands pein^ 
très ii*o9t pas befoin de mettre leuTjS 
noms à leurs tableaux ; celui- ci fut 
reconnu ^.fon coloris Êicile Ôi brillanf, 
à certains traits qui peignent les na- 
tions & les hommes , & fur*tout an 
caraâère de philofophie & d'huma- 
nité répandu dans tout le cours de 
l'ouvr^^e. 

Oo peut remarquer une différence 
fingulière entre ce panégyrique & ce- 
lui de Louis XI V par Péliflbn. Pé^ 
liiTçn efl prefque toujours orateur , & 
Vonvoiç qu'il veut Tétre. Lepanégy-. 



i-ifte de Louis XV ne Teft jamais i ît 
ftmble éviter Télôquence comme l^au- 
tre paroît la thercher/Son ftyle tou- 
jours élégant & noble s^élève âu-^deflus 
vdu ftyle ordinaire de Thiftoire; mais 
il ne fe permet nulle part ces mouve- 
mens , ces tours périodique^ & har- 
monieux , qui ferhblenit donner-plus 
'd*appâreîl aux idées Ik un air plus im- 
'pofeftt au dîfcours.' Peut-être cette 
'différence cft^He feulement Tounage 
*<Su ^oût. Sans^dbutc lé piafrtégyïifte a 
^penfé que- rôti te efp^cé d'éBàquence a 
"^ùn p^p de- fafte , & que IbfRîitre les 
évéïYemens ont dé ïa ' grandeur , îe 
ton doit être fimple. p€Ut*êtfe auflî 
cette différence tîent*elte a telle des 
'ffcctês. Toiit péîbpîèiqiil'commencè à 
avoir des orateurs, fe pafTionne pour 
im art qu'il fté" côhtioîlîbit point en^ 
cote. Ainfî fous Lot's'XlV on u^e^ 
toit trn gràrfd ptÎ5^ à* l^éloquence. HsH 
îran'gue ;* èrfm^?tnént', ftfmoti', tout 
icé .qui ipîwirtènôît o^jT fe^blôit appa^ 
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tenir au ftyle & aux formes dratoîrcs, 
fixoit l^attentîrtn. Patro qu'on ne lit 
plus , avoît alors- àts adtnirateors a 
c'éroît la première curtofité d'un petf- 
ple éronné de fes richeflès , & qui tn 
jouit avec f empreflement que donne 
une fortune nouvelle. II y a d'ailleurs, 
comme nous avons vu dans chàqub 
époque , un èertaîn niveau que prert- 
nent les efprits, les âmes, les mœur^, 
la langue , te ftyle même : tout tend 
vers ce niveau & s'en rapproche. Sous 
un règne où tout avoît une certaîfte 
pompe, où le'ibuverâln en împofoît 
par là dignité l & où Tadmiration pu- 
blique , fenti^ment prefque habituel > 
^devoir, élevée les expreflîons comnte 
ïes^^idéès J îî 'Yemble qiie la manîèfç 
.oratoire dey'oit être 'plus à la^mpcfe 
qu'un ftyle ç moins fouténu,'& par 
conféquent nioîris /rapproché de, l'a 
'dignité du maître. Placez deux orai- 
teurs, l'uo UM coùr'd'tinfroidePerfé, 
l'âurre à iceîfe d'uh roi de Sparte , il 
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&u4ra que leur flyle foît diffêrettfi^ 
FeU-à-peules imaginations en France 
fe calmèrent ^ la direâioh des efprits 
changea » de la réflexipn qui médite 
prit la place de renthouJQafme qui 
fent. Alors s^élerèrent d«ux écrivains 
d*Un ordre diftingué , mais nés tous 
deux avec cette juftelTe qui analyfe & 
. qui raifonne , bien plus qU'avec ta cha- 
leur qui fait les orateurs & les poètes^ 
Fontenelle & la Mothe^ en donnant 
le ton à notre littérature , firent com- 
bine tous les légidateurs; ils donnèrent 
-des loix d'après leur caradèr.e* Ain(î 
jjrefque par-tout ils fubftituèrènt la 
fineflô à la grandeur » ^ dés beautés 
fages & tranqqill&s aux beautés d'ima« 
^ination & de mouvement. Alors on 
s'éloigna plus que jamais' du ton de 
.l'éloquence» D'autres çâufes qui agiC- 
foient en même temps, développèrent 
chez la nation Terprît philofophiquey 
qui devînt peu-àrpeu refprît. général 
'Cet efpric ^ui dHcute toujours avanc 
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de juger , & qui eft fans çe(ïc fur fes 
gardes , parce qu'il craint h furprîfq 
du fentimenc , fie là loi aux orateurs 
même; Dans la première époque, Té-» 
loquençe s'éroit quelquefois gliflKe 
dans des genres qui n'étoîent pas ^its 
pour elle ; dans la féconde, elfe craî^ 
gnit prefque de fe montrer dans les 
genres qui fen^btoienç être le plus dç 
fon reflbrr. 

Lès grands hontmes mfme obéif^ 
fent julqu'à ^n certain point è l^ut 
flècle ; niais en lut cédant , ils le diri- 
gent , & tf^htiX leur génie au goûç 
dominant ^ ils le réforment. Le pané-^ 
gyrtque^d^ Louis Xv , comme pous 
l'avons dit / offre donc peu ^e ces '- 
b^MKésJ qu'on a coutâme de cherëhër ^ 
dans 1^ ôraéetM ; mais etleslom rem^= 
placées paiî d^Hift:es% Ov y trtMî^e? 
une fùrïé d'éloquence au(& perfua^^' 
^ve Se plus douce ,- Féloquençe dey 
faits pcéfent^fi avec àutaot tk fimplir' 
çxîé que 4ç îjobltifle , ^ Ifs ^wçii^' 
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j»foible partie des crimes que fi 
« guerre entraîne après^ eUe; & tous 
V ces crîmeis font commis fans re- 

9è mords Des bords du Pô juft 

y qu'à ceux du Danube, oit bénit de 

» rous cât^ y au nom du même Dieu ^ 

^ ces drapeaux fous lefquds marchent 

9» des millions de meurtriers mercé* 

9» naires ^. L'orateur peint cette rniiU 

titude fëroce dont on fe fert pour 

changer 4a deftinée des empires. Il 

fait voir le (bldat airadié de fes cam*^ 

pagnes, ies quittant par unefpritde 

débauche & de rapine , changeant de 

iînaitres , s'exppfant à w) fupplice in- 

^me pour un léger intérêt j combats 

tant quelquefois contre fa patrie, ré* 

pandant fans remords le faqg de fes 

Concitoyens , & fiir le champ de car*- 

liage attendant avec avidité le mot^ 

Xnent où il pourra de fes nmn» ùn^ 

glantes arracher aux mourons queU 

(^ues tiialheureufes <^époui]ks qui lut 

i^nt bientôt enlev^!^ par d!autres 

ftmk 



roaîns. A. ce tableau îl oppofe celui 
d^Toffiçier François, « Idolâtre de foo 
n honneur .& de celui de Ton fouve- 
» raîn ; bravant dç fang-froid la mort, 
«avec toutes lesraifons d'aimer la 
» vie ; quittant gaiement les délices de 
» Ja fociété pour des fatigues qui font 
wfrimir la nature; humain, géné- 
9i>reux, compatiiTant , tandis que la 
>' barbarie étincelle de rage autour de 
» li^i; né pour Içs douceurs de la fo-*. 
» cîété, comme pour les dangers de la 
it guerre; auffi poli que fier; orné fou- 
w vent par la culture des lettres , & 
» plus encore par Içs grâces de refprîr. 
Il parcourt enfuite rapidement nos 
viâoires , nos exploits & nos pertes, 
H célèbre cette brave noblefle qui par- 
tout a verfé fon fang pour l'état *' Il 



* Ceft là qu'on trouve le mot d'un jeune 
Bnenne qui ayant le bias fracalTé au combat 
d'Exilés , monte encore à l'efcaiade en dUant ,' 
ilm'f/i refit encore un autre pour mon Roi & ma 

J'orne IL . N' '' ^ 
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peint de fa manîèt^e la plus tôochante 
la douleur des pères , des fîls , der 
époufes & des mères : mais en même 
temps il s'élève avet indignation con- 
tre ta frivolité barbare de ces Siba- 
rîtes , qui incapables d'être émus 
par tout ce qui attendrit les âmes 
nobles & fenfibles, avides de la mifé- 
rablê gloire que donne vtn bort mot, 
ingrats avec légèreté, au milieu des 
fèftins & des fêtes , prodiguent unç 
raillerie infultante à ceux qui ont com-' 
battu & font morts pour. eux. Il in- 
vice nos guerriers « à rie pas prendre 

patrie : celui de M. de Luttaux , qui bleiTédc 
deuk coups , afFoibli fie perdant fbn (kng, s'é- 
cria j ii Ws' agit pas de co^ferverfa vie , il faut 
itt rendre les r^fies utiles : celui du Marquis de 
Beauveau , qui percé d*un coup mortel , & en- 
toiiré de fiîîdaw qui fe difpntoicnt l'honneur 
de le porter » lear difoic d'une voix «xpitante) 
mes amis, aiie\, où vous êtes nectaires ^ allei 
combattre, & laifc^-moi jnourir. Il fai)droi(f 
s'é<;rie Tocateur, il faudrqit être ftupide pour no 
pas admirée , ^ bgrb4i:e pour a*étse pa$ anafidri. 
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à dans roifiveté voluptueufe des viU 
» les , cette habitude cruelle & trop 
» commune 4^ répandre un air de dé« 
» rifion fur ce qu'il y a de plus glorieux 
» dans la vie , & de plus aflfreux dans la 
» mort. Ah! ditrorareur^oudroient- 
» ils s'avilir ainfi eux- métnes, & Ré^ 
» trir ce qu'ils ont tant dlntérêt d'hc- 
••norer? >» 

Enfin cet ouvrage éloquent cft ter- 
miné par un morceau plein de la fen- 
fibilicé la plus tendre fur la mort de 
M. de Vauvenargues , Capitaine au 
régiment du Roi , & auteur de l'ex- 
cellent livre de VintroduSion à la 
connoijjanct de Vefprît humain. Ce 
livre , où les idées morales font fou- 
vent profondes , cù rexpreflion eft 
quelquefois négligée , maïs vigoureufe, 
oÎ! Ton voit par-tout une ame pleine 
d'humanité jointe à un caradère plein, 
de force , peut à plufieurs égards être 
comparé à nos meilleurs livres de 
moaate, U a une plus grande étendue 

Nij 
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d'idée que la Rôchefoucault. II n'a 
point le tour original > fort & rapide 
de la Bruyère , mais il peint fouvent. 
par de grands traits rhorame que la 
Bruyère n'a peint que par les ridicules 
& les foibleffes,S*il n'a pas Téloquence 
& la fublimité de Pafçal , il n'a pas; 
non plus cette philofppfiie ardente ,éç 
fombre qu'on lui a juftement reprot 
chée ; celle de Vauvenargueç eft plus 
douce ; elle tetid la niain à Thomme, 
le raflure & l'élève, Çç philofophe 
i^nfible avoir à peine treotç ans quand 
il mourut. 

» Tu n% plus, s'écrie l'orateur; tu 
3> p'ès plus , à douce efpérance du r^fte 
w de mes jours ! ami tendre! la re-? 
»? traite de Prague ,, pendant trentQ 
V lieues de glace ^ }etta dans ton feia 
i> les femenèes d^ la mort , que tues 
» triftes yeux ont vu depuis fe d^vcn 
» lopper. Familiarifé avec le trépas , 
»> tu le fentis approcher avec cette in^ 
» drffétence que les pJiilofpph^es s'ffe 



b Forçoient jadis ou d'acquérir , ou de 
« montrer. Accablé, de foufFrances , 
i> privé de la vue , perdant chaque 
» jour une partie de toi-même , ce 
^'n'étoît que par un ekcès de vertii 
» que tu n'étois point malheureux ; Se 
^ cette Vertu ne te coutoît point d*ef- 
^ fort. Je t*ai vu toujours le plus in- 
^ fortuné des hommes ; & le plus tran^ 
» quille »>. Et après avoir parlé de Ton 
goût , (Je fa philofophie & de fon élo- 
quence, il ajoutas : » comment avois- 
')> tu pris un efTor fiham dans le fiècle 
«des petitefièsî flc comment la fim- 
^^'piicîfë- d'un enfant timide couvroit- 
>j elle cette profondeur & cette force 
^ï.dfe.g^mjB ? Je fentiraî long - temps 
.wavec. amertuiïiié te prix.de ton ami- 
.'ivtié. A peine* errai- je goûté les chaf- 
:»> mes, nori.pasde cette amitié vaine 
^> qui nak àms lesî vains piaifîrs , qui 
t» s!ôrarole aVed eqx , & dont on a tou- 
•I jouirs à fe .plaindre ^ mais de cette 

N iij 



^. asautié fodi^ & couragéufe ^ ta; plctt 
^3 .rare des yertos. 

L'oratjcur nous apprefldeBfuttè que 
c»eft le defleîn d'élever un momimeot 
à la cendre de fon ami ^ cjiii lui a Êiic 
Entreprendre cet ouvrage; âc.il fink 
par une réflexion trifle , maïs vraie. 
9 Mon cœur rejonpli de toi ^ dicil , a 
^ cherché cette confolation ^ £ios pifér 
V voir comment ce difcoisrs iesz reça 
«» par la malignité humaine ^ çpiyï 
» Ja vérité , épargne d'ordinaire ks 
»> ;jmorts , 01315 qui quelqfuuefiiris aiiffi 
«^infiilte à leurs cendres , qmmd c'eft 
^ tm préceacire de pitis de décfatcei: les 
« vivaas. 

Cet ^oge funèbre iioit être mis au 
«ang.Yleséavirages âoquens de notre 
4angue« Le commencement efi d'une 
élévatîoD tranquille â& d'mie ,ma^fté 
(Impk. La fuice efl on «âai^e de rai* 
ian âc df feniibsttté ,de douttur fie de 
force : c'efl: le feisttmêqt qui £dt ini^ 
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If aire , c^cft la phflofbpliic qui fait 
|»rler à Famé. Toute la fin peijpire le 
ciiartiie de ïamtii , U ports Hnsr 
preffidn de cette mélàncoik douce flc 
fefidfe^ qui qudquefid^ accomqpagJte 
ie gémt ^ tL cpt'on retrouve en (cir 
taêxtic artu: platfir y fob dans ces ni9** 
meiys^ qaî ne ibnt que trop commatis^ 
^Vma^Cc piaîudre de l'îof piiice d«s 
4ionii&es ; iim lorfqae bki&a dam l-ii)^ 
rërèc le |^s cher , celui de Vdsmtié ou 
de Tainour , l'ame fuit dans la felitude 
pottraUer vivre àt coavttfer ayficeilo- 
môiiie} fefir quand la makdie^ iaitii- 
goêar attacjûMt dea organes Iblbtefs « 
déKcats, mettent ume efpèce de voile 
«tttre n<>us & ta nature ; ou lorf^uV 
près afvoir perdu dfcs p^lbmies qœ 
Ton aimoit, pk4n dç la tendre énio^ 
tlon de fa doûkur, on jette u^ regard 
Imgoiffmtfm le momie, qui nous pa* 
Toi^alors dëfert , parce que pù[xt f amc 
(enâblè H li^y a d*itr^ vi vans que ceux 
qui lui répondent» 

Niv 
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En quittant cet éloge funèbre éa 
officiers^ fait par un homme célèbre^ 
il efl impoiïïble de ne pas former un 
fbuhait avec l'orateur , c'eft que la 
coutume qui étoit autrefois ^ablie à 
Athènes, lefutauffi parmi nous, Puif- 
^ue la guerre durera autant que les in»- 
térôts &c les paffions humaines; puif" 
x]ue les peuples feront toujours en* 
tr'eux dans cet état fauvage de na- 
ture, où !a force ne reconnoît d'autre 
rjuftice que le meurtre, il importe à 
•tous les gouvernemetts d'honorer la 
valeur. Nons avons une école où la 
jeune Nobleflè deftinée à la guerre, 
eft élevée. C'eft dans cette maifon que 
xJevroit être prononcé l'éloge des 
:guerriçrs morts pour l'état. A. la fin 
jde chaque campagne , ou du moins 
de chaque. gueri:e, on inftitueroit une 
fête publique pour célébrer la mé-' 
moire de ces braves citoyens. Xa 
/aile , ou le temple deftiiié à cette fête, 
feroitorné de trophées & de drapeaux 
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enlerés fur rennenn. Les che6 de la 
^oblefle^ les che& des armées , les of^ 
ficiers députés de tous les régimens , 
les ibldats itiéme qui auroient mérité 
cette diftitiâion , y feroient invités. 
Et pourquoi le fbuveratn lui-même, 
^e fouverdin qui repréfente la patrie , 
& qui partage avec elle la reconnoîf- 
lance du fàng qu'on a verfé pour elle , 
n'afflftéroii-11 pas à cette cérémonie 
âugufte? Nos rois ne dédaigneroient 
pas â'h(H>orer dans le tombeau ceux 
qui • en mourant , n'ont voulu quel- 
quefois' d'autre récpmpenfe qu*ùn de 
leur^ regards. Les hommes de lettres 
ks plus diftingués brigueroient à 
l*envî rhonneur de prononcer cet 
éloge funèbre. Chacun , à Texemple 
deP^rîclèS'& de Platon , voudrbit cé- 
"ttbter les défenfeurs & les vidimes 
honorables de l'état. On citeroit lés 
grandes a^^ns ; on citeroit cetfe 
iboledewàits 4^1 V dans le cours d'utte 
■campagne op* d'une^ guerre ,, échap- 

Nv 
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CHAPITRE XXXV. 

Des Eloges des Gens de Lettres & des 
Savans. De quelques Auteurs du 
fei{ième'Jiècle qui en ont écrit 
parmi nous. 

JN o u s avons vu dans Pefpace de 
près de vîngt-cinq fiècles que nous 
venons de parcourir , la louange pref- 
que toujours accordée à la force. 
Nous avons vu les pan^yriftes le 
plus fou^nt au pied des trônes, dans 
les cabinets des Miniflres , fur les 
champs de bataille des Cooquiérans , 
fur la tombe de tous les. hommes 
puiflants , vertueux ou coupables , 
utiles ou inutiles à la patrie. Nous 
avons vu des orateurs pleurant fur des 
cendres vîles»^* le crime honoré par 
réloge;. TefclaVc louant en efclave, 
& remerciant de la pefanteur de fes 
fers ; l'intérêt diôant des menfonges 
à la Renommée ; & Tautorité ccoyant 
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ufurper la gloire , Se la baf&flê croyant 
la donner. A la fin on a conçu qu'il 
écoic quelquefois permis de louer ce 
.qui écoit utile fans être puifTant. Il y a 
des hommes , grands pendant qu'ifs 
vivent , & qui ne font pas toujours 
sûrs de l'être après la mort. Il y en. a 
d'autres obfcurs pendant la vie , & 
grands dès qu'ils ne font plus. Sans 
autre autorité que celle de leur génie , 
ils s'occupent fur la terre à faire tout 
Je bien qu'ils peuvent. Leur but eft de 
perfeâionner non pas un homme , 
n\à\& le geore-humain. Ijs tâchent d'é- 
tendre & d'agrandir la faîfon univer- 
felle ; de reculer les liniites de toutes 
les conpoiflànces 5 d'élever la nature 
.morale, de ;jJonipter & d'aflbjèttir à 
.rhomipe^la natiir^phyfiqqe; d'établir 
pourrïos befoins vnçcorrefpondance 
entre les cieux & la terre , entre la 
terre & les mefs, entrç kurfiè.cl^& 
J^St fiècles qui -ne foet^ f liis ^ (Ou, ;ceux 
qui feront; un jour ; .d?;'gpntfîbHçfi, 
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s'il eft poflibte, ii la félicicépiMque; 
par la réonion des kHèîères , oDmme 
ceux qui gouvernent y tf ayaiîknt par 
la réunion de$ forces. Us font les bien- 
faiteurs , & , pour ain(i-<!if e , les légif- 
lateursde U fociété. En An^eterre, 
en Italie, en France, en Efpagne,en 
Ruffie ,à la Chine , cous ces hommes, 
faits fc connoître &' (ans s'être vus , 
animés du même efprît , (uivcnt le 
'même plan. Ils nieurenc , éc leurs 
penfées reftent. Leur cendre diipa- 
rotr , & leur ame drcule encore dans 
le monde. Ceux qui leur foccèdent, re- 
prennent leurs travaux où ils les ont 
laiflës. Pendant leur vie , la plupart 
exiftent fléparés de la fdule , méditant 
tandis qii'oÉi ravage» & eceupéis à pen- 
ifer fiar ce globe' <y]e l'avarfce & Taiii- 
iyitionbouleverftnt. L*£nvîe debout à 
côtéd^eux les obferve; la Calomnie 
lesounage; eourmentés à proportion 
qu'Us font ^ftnds , on met qùeîque- 
vfok U^ mâlHeàr; à c^té du génie. 11 
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femble , quand ils fie font plus, qu'on 
àsYtoit du moins rendre quelque hoàr 
ne^r k leuf^ cendres. On ne risque* 
jkn 9bfs^; îU n'en fattarokot putr. 
Mdis cet ufégc^ pendant des iiècles , 
n'diété^dbli chez aucun peuple. Ha 
£iiUi trois mUle ans , pour que les 
honinïfs appriâèat qu'un Itomoie ver- 
ttieuK à qfii a f>a0ë (oixante aias à s'inf- 
t'ruire &_à icteirer ibn^pays, pourroît 
bien auflî mériter quelque reconnoif- 
fance du penre- humain. 

AvABt la foi^datîon des académies 
en jgurppe ^ il y mt quqkyubeis exemples 
d'élosgjss funèbres prononcés en l'hoti- 
neur d^ gens de lettres Mm ces 
exemple? Cwept don«é$ for-tout:,ea 
Italie ^ 4*1^ tef iw^^rfejfe d'A.tfe- 
mag»e, I*& çélèbr^ç Mf b»Q^«H« , mort 
en i î6p> ,& Vm de» hPffOTef les ptes 
favaTO.de fon fi^de, reçut les «^Ômes 
hoflWîilfiS qtf^n fpfts de flMtsr^roq 4c 
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ther , âcpenfanc comme lui , étoit tnO' 
déré j & quoique chef de feâe , n'étok 
point fanatique. II fut un exemple frap- 
pant du pouvoir des circonftancesfur 
l'homme, Paflîonné pour le repos & 
pour les lettres, toute fa vie fut orageu- 
fo. Il haiffoit les difputes^ & il paflk qua- 
rante ans à difputer ôc à. écrire. Mal- 
gré fa modération , il eut une réputa- 
tion éclatante. Plufieurs Rois délirè- 
rent de le voir & de l'entendre. Las 
des contradiâions & des querelles, il 
fê confdla de mourir. On prononça en 
fon honneur à Wîttemberg & àTu- 
blnge un grand nombre d'oraîfons fu- 
nèbres, où Ton célébra des vertus qui 
ravoicnt fait aimer , & des talens qui 

• ne Vâvoient point rendu heureux. 

• - Dul^eîrefcj-conlefiller au pariement 
' d*Aîrf, né en ii;8ôj & mort en 1637, 

dbMAt après fa mort des diftindions 
' ericô^eplus éièiatantes/Son ft^ériteftt 
^^d'àvoto h {iàffiôri deà lettres &<tesàft- 

-tiqiiîiféS', cbiniMe d'rfùwës ontl'aïiihi- 
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. fîoû de là fortunjB ou des gf andeurs. 
Xa phyfique ^ îhiftoîre naturelle j les 
4angties , lès médailles , les monurttens, 
rjiifloire, les arts, il avoît tout em- 
.bra(ré,.& avoit des connoilTances far 
. tout. Il étoît en commerce avec les 
iavans de toutes les parties du monde. 
. Sa bibliothèque^) dans up temps où il 
^y efl avoir peu, & çb les livres n'é- 
. roient pas encore un luxe, fut ouverte 
à tous ceux qui vouloient s'inflruire; 
& il communiquoit non - feulement 
fes livres & fes lumières , mais fa foi:- 
tune. Sçs revenus étdient employés^ 
j encourager des talens pauvres , à faire 
. des expériences utiles , à. atheter des 
monumens rares , à récompcnfer des 
découvertes , ou à des voyages entre- 
pris pour perfe^ionner des connoif- 
Tances. Jamais pcot-êrre cet Augufle 
fi vanté, & les trois quarts & demi des 
fouveraîns n*oiir autant fait pour les 
progrès des arts. Ce feroit un exem- 
.pie à prifsnief , je qe dis.pas feulement 



ftux Prmces, mtis ji une feule et d^ 
toyens qui efnbarral!ë$ de feor c^Mh 
ience» prodîgueRt lecif^ dcheU^ «n 
bâtiniefls , en !uxe, «ri che^dcfit , en 
fu{>erfluicés auiS éclacâmes qiié n^ 
neiifes» rr«n(poftenf des terres^ ap- 
planifient des motitagnes , font w^ 
monter des. eatix , tottraientem la ikh 
fiire , conlIflÉfem: potat abattra, ic 
abattent potir reconflrulre ^ ft coi^ 
rompent & corrtwnpciK une xiatioUi 
achètent avec des nutlions des pkifm 
^de quelques f&ots , ic dafis qùdqotis 
annéesitehmgent leu rforfune / cdm»^ 
de la pauvreté , des ridicules & de ta 
honte. DtiPeîrefi:, beaucoup moias 
riche , fm employer fes richi^Ses avec 
- grandeur. L'emploi qu'il en fit , le 
rendît ôufli célèbre que fes conaoif- 
fances. Son oraîfon funèbre fut pro- 
noncée à Rome , at^ec la plus grande 
pompe. La falle étoît %endue de noir, 
& fon bufte étoit placé dans un fieu 
-élevé. On pubfia en jfon honneur une 
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^ântît^ prodigieuie d'éloges. U y en 
eut , dit<in , en quarante idiâmes ^ on 
iaagues diÎFéremes. N'oublions pas de 
remarquer que ce François fi refpeâ^ 
da»s to8ce l'Europe^ étok aflèz pea 
connu en JFrance. 

Quelquefois aufli 00 a vu parmi 

iKMis le même entboufiafine ou le voè^ 

xae zèle. Nous avons déjà cité rexem- 

.ple de Ronfard en 15^$ ; âc tout le 

monde iatt comment les cendres de^ 

0efcarres furem: rtçats k Paris. On 

compofit ion qraifon fiifièltfe^ 4c cXifi 

idk îté pfosoiiwée fim wt ordre de I» 

Cour, qui arriva au moment même ^oil 

on étoit aflemblé pour Teotendre. Ia 

cendre de Deficartes fot privée de cet 

honneur : nuns il f efta à ce François 

célèbre le maufblée qyi iui'fuc élevé à 

Stockctoi; il hii refi^ fon nom». fil 

gloire, Tadmiration de l'Europe, 9c 

ce ^i dans la fuite L'honora encore 

plus, lë.filence de Newton , qui Ja-, 

mais ne prononça fpn nom dans UA 

ouvrage* 
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Dès le feîsnème fiècîc iiôùs etlttieS 
'des éloges dés fàvans, maïs écrits èrt 
•îatin: c*écoit alors , comme nous l'a- 
vons déjà vu , la langue uni verfelle des 
•arts. Londres, Florence & Paris n'â*- 
Voient point encore afleiz de dignité 
■pour valô^i* Rome & Athènes. On au* 
l'oit crû déroger ; en pariant Une lâii- 
'^ut qui' nbvoit pas deux mille ans 
'd'aritiqiiué. D'ailleurs il falloir bteft 
'mettre un grand prix à ce qu'dn avôit 
'étudié toute fa vie ; & Ceux qui afpî*- 
'soient A ïa rêne nlttiée^i ouquiavoicnt 
irorgueil plus grand ck la donner aux 
autres , fe croyoient' sûrs, d'être inir. 
•mortels , parte que Cicéron, Démof- 
thène & Tacite réroieût* 
•' On \)eut fc rapptller que Paul Jo ve., 
dans foh liMre des l)dmimes Ulnftres, 
CQïtipofa les? éloges de prefqtié tous 
ceux qui contribuer etic à la renaîflance 
des letfres. Cet exemple donné par 
-iSn Milanflis , fut fuivi dans preftjue 
^routes tes Tilles dltalic , & 4elà en 
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Anglçrerre, en Pfpagne, en Allenw 
gne, en Flfipdire Çc (laps tous les Pays^. 
bas*. 

^ janus Nîçlus Erithrasus y ou Jean I^oflli , * 
noble Romain y mort en 1^47 j a donné un^; 
fuite de tabieaui: des hommes illuftres. li a oCt 
^A Iulie faire l'éioge d Antonio de Pominis , 
condamné par Tlnquificion , & qui à l'âge dç 
foix^ntCrquatre ans finit fa yie dans les fe^s. 
C'eft ce même Antonio, qui ^vanc Defcartes 
avoit expliqué p^r la réfraélion {e méchànifmQ 
de l*arcTen-cieJ. 

Nicolo Troppi a fait connoicre les £crivain| 
4elavilU deNaples, 

l$)iinaldi , Sç Alidofl ceux de Bologne, 

lorenzo Craffo , ceux de Venife, 

I^.aphaël Soprani, ac Michel ^ufliniani, ceu< 
de Gcnes, 

Ppçciantio Se Luc Ferrinî , ceux de Florence. 

Philippe Tfaoniafinf ^ tous les favans de f^^ 

i^^ : 

Donatus Calvus , çeu^ de Berganif • 

Scipion Maffei, ceux de Vérone. 

Ghilini & Impériali , les hommes de lettres 

les dIus fameux ic l'Italie mdiflinfleniçfiç, 



pif Essai 

Parmt nous , deux hommes dans le 
même fiècle fe diilinguèrenc dans le 
même genre , Papire Maflbn, & Scé- 
vole de Ste. Marthe. Le premier, né' 
en i$4^ , & mort en i6i i , fut tour-à- 
tour jéfuite , avocat , hiftor ien , anna- 

Panciroilo » les Jurirconfultes let plas cé« 
Jèbres. 

Nicolas Antonio , les Ecrirains d*£(pagQe. 

Melchior Adam , cous les Pbilofophes , Ju- 
rifconfuites , Médecins , Se hommes de lettres 
gtt*avoit produits TAllemagne dans les feizième 
ft dix.(èptième (técles* 

Valère André , Svertius ou Sweit , Bc Aubère 
ï«eMire> ceux d'Anvers de de tous les Pays-bas. 

Locrius , les Ecrivains de l'Artois. 

David Czuittinger , {es hommes de lettres de 
la Hongrie. 

Enfin PitféUs , Baléus , 8è Lcland, tous trois 
ATigloîs , & à peu-près du (eizième (îccle , les 
Savans les plus illuftres que TAngleiberre avoit 
produits jufqu*à ce temps- Jà. 
U faut convenir de bonne kï que tous ces ou- 
vrages en forme d'éloges ou autrement^ offrent 
à ceux qui les lifent, beauco.up plus de reciier* 
ches que d'intérêt. Rien n'y eft vivant. Ce Ibflt 
des tombeaux où repofent des motts^ 
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lîfle, panégyrifte, commentateur & 
géographe. Il a mérité que M. de Thou 
ait écrit fa vie , & que Perraut ait fait 
fon éloge. Aux mœurs les plus douces 
il joignit le favoir le plus profond. II 
a compofé un volume d'éloges , parmi 
Icfquels o«i dtftîngue ceux de plufieurs 
favans célèbres, tant étrangers que 
françois. Mais ce qu*il ne faut pas ou- 
blier, c'eftcpe cet homme qui avoit de 
la douceur dans le caradère , comme 
de la grâce dans leftyle, & cfÎH avoit été 
témoin de la S.Barthelémi en France, 
dans dra phrafes élégantes .& harmo- 
nîeafes , en parle non-feulement avec 
tranquillité , mais avec éloge, 

Scévole de Ste. Marthe , né en 
^5 36 & mort en 1613, naquit ôcmou- 
i*ut dans cette même villç de Loudun,) 
ou onze ans après, Urbain Grandier 
par arrêt de Laubardemont & fur la 
dépofition d'Aftarorh & d'Afmodéç 
devôit être traîné dan$ les flammes.: 
U ôi£ préfidd» 6c atéfjxint de France^ 
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à Poitiers , & de plus orateur , poSte,\ 
jurifconfulte , hiftorien ; fervit fous 
quatre. Rois , fut fur le point d'être 
ftcrétaire d'Etat fous Henri III , rné-r. 
rlta Teûimc & l'amitié de Henri IV; 
fe diûingua aux Etats de Blois par 
fon courage , à raflèmblée des nota-? 
blés de Rouen par fes lumières , daD$ 
une place d'intendant des finances par. 
fon intégrité; & mêla toute fa vie 
l'aâivité courageufe des affaires^ à ce 
goût des lettres ^que l'ignorance & 
quelqueifois la prévention calomnient , 
que les vrais hommes d'Etat eftiment, 
& qui donne encore plus de reflbrt & 
d'intrépidité aux âmes nobles. On 
connoît fon poème fur la manière 
d'élever & de nourrir les çnfans au 
berceau ; ouvrage oîi la plus douce 
poéfie relève les idées les plus riantes. 
Ses éloges ne font pas à beaucoup 
près auflî connus , & méritent pour- 
tant de Pêtre. Il en a compofé environ 
cent quarante divifés en. troiis livres^ 
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& toojs tonfacrés à ceux qui dans le 
feizième fiècle ^ ou même dans les 
£ècles précédens , ont honoré la 
France par leurs talens ou leurs lu« 
mières. Beaucoup- de ces noms fonc 
aujourd'hui peu connue ^ mais il y en 
a encore de célèbres. Ce fonc , pour 
aînfi dire y nos premiers titrer de no^ 
bleflè; & on les revok avec le. même 
plaifir , <)ue noys voyons dan^ des ga^ 
leries antiques , les vieux portraits dç 
BOS'ancàtce$, Lh fe trouvent toutes 
les efpèces de. mérite différentes. 

Des favans dans les langues , tels 
qu'Adjrien Tumèbe , un des critiques 
les plus éclairfîs de fon fiècle; Guil- 
laume Budé , qu'Erafme nommoit le 
prodige de la France , & dont il eut la 
foibleile ou l'orgueil d'être jaloux, qui 
pafTpit pour écrire en grec à Paris 
comme on eût écrit à Athènes , & qui 
malgré ce tort x)u ce mérite , fut am« 
bafl^deur^ maître des requêtes & pré» 
yàt des n^2^tc)iand$.; JLongueil aufli 

Tomll Q 
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éloquent en latin que les Bembe & le^ 
Sadolet , & mort k trente -deux ans 
comme un voyageur tranquille qui 
annonce Ton départ à fes; amis \ Robert 
& Henri Etienne qiii fie fé bornoienf 
pas y dans leur commerce , à trafiquer 
des penfées^ des hommes ^ maïs qui 
inftruifoietit eux-mêmes leur iîèck} 
Muret , exilé de France , & comblé 
d'honneurs en Italie; Jutes -ScaBger, 
qui defcendu d'une famille de fou- 
verains , exerça la médecine, embraffa 
toutes les fciences , fut naturalise t 
phyficien, poète & orattuf , &foutint 
plufîeurs^démôlés avec ce célèbre Car^ 
dan , tour-à-tour philofophe hardi & 
fuperftitieux imbécille; Jofeph Scalî* 
ger fon fils , qui fut dîftîngué de fon 
père , comme l'érudition Teft du gé-' 
nie; & ce Ramus , condamné par arrêt 
du parlement, parce qu'il avoit-leeou" 
rage & Vefpkt de rte pas penfer conw 
me Ariftore ^ & aflTaflîné à la' St. Bar^ 
thèlemi i parce *^'il étbifc çflètrej 



SUE. LES Eloges. 315 
& que fe$ ennemis , ou Tes rtrauzi n^ 
rétoient pas. 

Des jurifconfulres comme Bau« 
douin, Ouaren & Horman, commeiv- 
târeurs de ces loix romaines (î nécef- 
faires à des peuples barbares qui com- 
mençoient h étudier des mors , & 
n'avoient point de loix ; d'Argentré., 
d'une des plus anciennes maifons de 
Bretagne , & auteur d'un excellent ou- 
vrage fur la coutume de fa province; 
Tiraqueau, qui eut près de trente en- 
fans, & compofa près de trente vou- 
lûmes } Pierre Pithou , qui défendit 
contre Rome les libertés de Téglifc 
de France , qui devroient être celles 
de toutes les églifes^ Bodin, auteur 
d'un livre que Montefquîeu n'a pas 
fait oublier ; enfin Cujas & Dumoulin , 
tous deux perfécutés , '& tous deux 
hommes de génie^ dont Tun a faifi 
daos toute fon étendue le véritable ef^ 
pirtt des loix de Rome» & l'autre a 
UQWfi un fil dans le labyrinthe irh- 

Oij 
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menfe de nos coutumes barbares. 

Parmi les poètes , Clément Marot, 
Saint- Gelais , Dubartas & Ronfard , k 
qui il n'a manqué qu'un autre fiècle. 
Parmi les médecins , Fernel *• 
Parmi les hiftoriens , le fameux 
de Thou , &; ce Philippe de Comînes 
qui eut le double malheur d'être aimé 
de Louis XI, & d'effuyer ringratitudç 
de Louis XIL 

D'autres écrivains dans difFérens 
genres, tels qu'Amiot, traduâeurde 
Plutarque , & grand aumônier de 
France ; Marguerite de Valois , célè- 
bre par fa beauté comme par fon ef- 
prit , rivale de Boc'ace , & aïeule de 
Henri IV; & ce Rabelais , qui joua la 
folie pour faire pafler la raifon ; & ce 
Montagne , qui fut philofophe avec fi 
peu de fade, & peignit fes idées avec 
tant d'imagination, 

01 II ■ -— I n m ■ ■■■■ I ^ '1 1 4 1 I II I U ■■ 

* Premier Médecin de Henri II & de Cathç^ 
. ^^ne de M^dici$. Il ^uî( 4*^^Ç l^^f u^ûç^i ^i)i 
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Enfin des hommes qui honoroient 
de grandes places par de grandes lu-. 
niières ^ tels que le cardinal d'OIIàt & 
le préfident BrifTon ; & ce Harlay , in- 
trépide foutien des loix parmi les cri- 
mes * ; & ce l'Hôpital , poète , jurif- 
confulte^ légiflateur& grand hommei 
qui empêcha en France le fléau de 
l'inquificion ; qui parloit d'humanité à 
Catherine de Médicis , & d'amour des 
peuples à Charles IX; qui fut exclu 
du Confeil, parce qu*il combattoit Tin- 
juflice; qui facrifia fa dignité, parce 
qu'il ne pouvok plus être utile; qui à 
la St. fiarthelemi vit prefque les poi- 
gnards des afTaflins levés fur lui^ & à 
qui d'autres fatellites étant venus an- 
noncer que la Cour lui pardonnoit, je 
ne croyois pas , dit-il d'un air calme, 

♦ Achille de Harlay , premier Préfident , né 
en i;5.tf , mort cni6i6. Ceft lui qui fit cette 
ftmeufe réponfe aux chefs de la Ligue , mon 
ame efi à Dieu , mon cœur tft au Roi , mon corps 
aupomoir i€4 michans. 

Ouj 
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CHAPITRE XXXVI. 

Des Eloges académiques ; des Elo- 
ges des Savans par M. de Eoratr 
nelle , & de quelques autres. 

\) u A N on eut une fois àoùtii 
Texemple de louer ceux qui cQltiyenft 
la philofophic & les artp, cet exemple 
fut fuîvi. Les hommes imitent tout, 
même le bien. A l'inflitution d^s acap- 
démies jen France , il fut réglé (fi'on 
prononceroît Téloge de chaque ica- 
démicien après fa mort. Cet ufagc, 
ou cette loi , a eu , comme tout, fes 
approbateurs & fes ccnfeurs. Les pre- 
miers regardent ces* éloges comme 
une juflice rendu© à des citoyens uti- 
les, ou qui ont vbulu l'être; comme 
une manière de plus d'honorer les 
^arts; comme un objet d^émulation 
pour le talent ; comme un tribut de 
l'amitié entre des hommes qui ont été 
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unis par le défîr de s'inftruire; comme 
des matériaux pour Thiftoire de l'ef- 
prit humain ; enfin comme un encou- 
ragement & une leçon qui apprennent 
aux citoyens de toutes les dalles que 
le mérite peut quelquefois tenir lieu de 
fortune & attirer auffi le refped. Mais 
d'un autre côté , il y a des hommes 
qui n'ont pas reçu de Dieu la patience 
d'entendre louer , & que le mot feut 
d'éloge fatigue. Ces gens^là voudroient 
qu'on ne louât rien , & ils ont leurs 
raifons. D'autres , toujours agités & 
toujours oififs , & qui paflent labo- 
rieufement leur vie . à ne rien faire , 
veulent qu'on ne loue jamais qiie des 
fervices importans rendus à l'état. N'y 
auroît-il pas encore des hommes qui, 
malgré leur orgueil , fentant leur foi- 
bleffè , haïflênt par inftinâ les lumiè- 
res qui les jugent, &ne peuvent con- 
fentir à entendre louer ceux qu'ils ef-» 
riment trop pour ofer prétendre à 
(eur eClime ? Mais , pour le grand nom^ 

Or 
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bre même , il n'eft que trop vrai qoe 
des éloges multipliés font fatiguans. 
Je fuis làs d'entendre répéter lejujle 
Jriftide, difoit un payfan d*Athènes; 
& rhiftoîre de ce payfan eft prefque 
celle du genre humain. Dans un pays 
où l'on eft plus frappé d'un ridicule 
que d'une chbfe utile , on ne doit point 
aifément pardonner l'éloge. Dans un 
fiècle où il y a beaucoup de préten- 
tions cachées, on doit Souvent le con- 
tredire. II y a une foule d'hommes 
qui , fans avouer aux autres leur fe- 
cret , & fans trop fe l'avouer à eux- 
mêmes , fe mettent , fans qu'on s'en 
doute, aux premières places. S'ils 
n'ont rien fait, îlsfp perfuadent que 
le génie les attend , & que pour être 
célèbres il ne leur manque que la vo- 
lonté. S'ils ont fait des efforts , & 
qu'ils n'aient pas réuflj , ils ne man- 
quent pas d'appeller à leur fecours 
l'injuflice du fiècle. Tous ceux qu'on 
loue femblent les reculer d'un rang, ou 
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]e$ heurter en les approchanc: de trop 
près. Ce voifin^ge les importune , & 
ils le repQMfleni:. D'ailleurs cefux qui 
célèbreqt, vont toujours un peu au- 
jdelà.du but. On aggrandit quelquefois 
rce qui a été médiocre. Le public, qui 
en général n^aîme point à croire aux 
grands hommes, rit de ces créations 
noUrçUes , & fe moque également de 
r^pofhéofe & de celui qui Ta faite. 
II faudrpit donc dans ces fortes d'ou^ 
vrages tâcher de n'être jamais ni au- 
.deflùs , niau^deffous de la vérité. £xa- 
-gérer h looange , c'eft Taffoiblir ; mais 
jaufR refufer, de rendre juftice à un 
homme eflimable , par la crainte quel- 
quefois de déplaire à des hommes 
puifTans , ce feroit le comble de Tavi- 
liilèment ; & il y en a ^s exemples. 
Au.refte, il eft également difficile & 
d'in^rer au public une admiration 
qtfil n'a pas, & de îui ôter celle qu'il 
a. De ces deux p/ojets, Tyn le fait 
rire, & Tai^tre Tindigne, 

Ovj 
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Les éloges de l'Académie Françoîfe; 
tous coimpofés par des mains d\(^^ 
rentes , portent chacu-n le caraâère 
de leur auteur. Ainfi t'éloge de la Mo* 
the prononcé par Fontenelle , ne rcf- 
femble point du tout: à Pétoge da 
grand Corneille prononcé par Racine; 
ni celui de Defpréaux par Valincour, 
ou de Péliflbn par Fénelon, à celui de 
BofTuet par le cardinal de Polignac. 11 
en efl: de même de tous les autres. Fié- 
chier louoit en antithèfes, la Bruyère 
en portraits, MafTillon en images ^ 
Montefquieu en épigrammes , & Tau-" 
teur de Télémaque en phrafes tendres 
& harmonieufes. 

M.De Boze , médaîllifte, antiquaire, 
& de plus écrivain correâ'fc facile , a 
compofé trois volumes d'éloges pro- 
noncés dar^s Tacadémie des înfcrip* 
tions , dont il étoit Secrétaire. Le mé- 
rite de ces éloges eft d'être (impies & 
naturels. Peut-être, aujourd'hui cette 
fimplicité paroicroit trop uniforme, 
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ic ce ffaturel ne feroît point allez pi- 
quant* La plupart des leâeursfcnitdes 
Sibarites ufés: il leur faut de nouveaux 
plaifirs. Si on ne les réveiHe pas , on 
les endort. On peut être froidement 
eftimabie , & n'être point lu. 

Je m'arrête peu fur tous ces éloges, 
pour venir à ceux de Fontenelle. Sa 
grande célébrité dans ce genre eft auffi 
méritée que connue. On a de lui près 
de foixante & dix éloges quil pro- ^ 
nonça dans Pefpace de quarante aiis. 
Ce recueil eft un des plus beaux mo- 
numens qui ait été élevé en Phonneur 
des fciences , & l'un des ouvrages qui 
laiflènt le plus dans Tefprit le fenti- 
ment de fon élévation & de fa force. 
Tous les objets dont on s'y occupe 
font grands , & en même temps font 
utiles. C'éft l'empire des connoiffaft- 
ces huitiaines. C'eft là que vous voyez 
paroître tour-à-tour la Géométrie qui 
analyfe les grandeurs , & ouvre à la 
Piiyfique les portes de la nature y VAh 
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lumières. Il femble qu'on doit admis 
dans Tattelier du génie | qui travaille 
en (ilence à perfeâionner la fociété, 
l'homme & la terre. 

Si maintenant vous pafTez aux hom- 
mes même , à qui nous devons ces 
connoiflànces , un autre fpeôacle vient 
s'offrir. Vous les voyez prefque tous, 
nés avec une efpèce d'inftind qui fe 
déclare dès le berceau , & les entraîne. 
C'eft l'énigme de la nature: qui pourra 
Texpliquer ? Vous voyez les parens 
calculant la fortune , contredire le 
génie , & le génie indomptable fur- 
monter tout. Les uns nés dans la pau- 
vreté , ou fe précipitant dans une in- 
digence volontaire, aiment mieux re- 
noncer à fubfifter qu'à s'inftruire ; les 
autres, nés dans ce qu'on appelle un 
rang , bravent la moUeflè & la honte, 
& ont le double courage & de deve- 
nir favans & de l'avouer. Il en eft qui 
fe font formés en parcourant l'Eu- 
rope i il en eft dont la penfée folitaire 
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& profonde n'a vécu qu'avec elle-^ 
même. Le^bnitz ne peut fentîr de bor» 
nés qui le reflêrrent^ il embraflè tout 
ce que l*efprit humain peut penfer ; 
mais le plus grand nombre s'empare 
d'un objet auquel il s'attache, & au« 
tour duquel il tourne fans ceflè. Ici , 
c'efl l'efprit original & ardent^ là, 
Tefprit de difcoflion Se d'une fage len- 
teur. Cdui^ci a le fecret defes forces^ 
& marche avec audace; celui-là, pour 
affermir tous fes pas , les calcule. En-* 
fin vous voyez ces hommes extraor- 
-dtnairesi fe faire prefque tous un ré-p 
gîmé pour la penfée , ménager avec 
éconontieîtoutes leurs forces , & queir 
ques ans même ^ par la vie la plus auf- 
tère , s'affranchir autant qu'ils le peu- 
vent de Tempire des fens y pour que 
leur ame , dès qu'ils l'appellent , fc 
trouve indépendante & libre. Si vous 
les comparez par leur état , vous trou- 
vez dans cette, lifte des militaires qui 
ont uni les kmtiœà' av^c les armes; 
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des médecins qui , forcés d^étre ihf* 
truits pour n'être pas coupables , au* 
tant par devoir qufc par génie > font 
devenus grands ; des Religieux qui ^ 
privés par leur état même de toutes 
les pafTions^ s*en font fait une dont 
Ji^aâivité a redoublé par le rcrranchc- 
pient des autres; enfin wi certain nom' 
bre d'hommes qui , jaloux d'être li- 
bres , n*ont voulu pour eux d'aiiûx 
état que celui de slÂftrutre , êcàfmtte 
rang que celui d'éclairer. 
- Si vous examirie2L leur aoie ^ ils s'ofi* 
fient prelqne tous défintércffés &na»- 
bJes , . ou . ne daigmnt | pas oppjelkr ' la 
€brtime,,:ou la dédaignanb- mcoîe 
quand elle va à eux ; les uns ayant 
^ne pauvreté ferme & courageufe, les 
autres retranchant aux befoins pour 
donner aux bienfaits ^ Ac, daœ leur 
jnédibcrtté affibzridieRpour.êfiregé- 
céraix. Vous en voyez plufieurs paf- 
iîonnés pour l'étude, & indifFérens 
pour la gloi» ; éioigaés de! cette of- 
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tentation qui eft toujours une foi- 
blefle ; ne.s'appercevant pas même 
de ce qu*ils font , ce qui eft la Vraie 
madeftie ; honorant leurs bienfai- 
teurs , louant leurs rivaux , afTez 
fiers pour faire du bien. à leurs enne- 
mis. Vous en voyez quelques-uns or- 
nés des grâces qui dans le monde 
font pardonner les vertus. Mais ce 
qui fait le caraâère du plus grand 
nombre ^ ce font toutes les qualités 
que donne l'habitude de vivre plus 
avec les livres qu'avec les hommes; 
Je veux dire des mœurs, les fentimcns 
de la nature i cette candeur fi éloignée 
de toute efpèce d'art; cette bonne- 
foi de caradère qui agit d'après les 
chofes, non d'après les conventions, 
& ne fonge jamais, à prendre fon avan- 
tage avec les hommes; une fimplicité 
qui contrafte fi bien avec le défîr éter- 
nel d'occuper de foi , vice des cœurs 
froids & des âmes vuides; l'ignorance 
de prefque tout , hors des çhofes uti- 
les & grandes j une politefle qui quel- 
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quefois néglige les dehors , maïs qtiî 
BU lieu d*être ou un calcul fin d'amouïf 
propre, ou une vanité puérile, ou 
une fauffeté barbare , eft tout Ample- 
ment de l'hunlanité; ttiûn cette tran- 
quillité d'ame , qui ayant apprécié 
tout ^ & n'eflimant dans ée fonge de 
la vie que ce qui mérite de Vétte; 
c*eft-à-dire bien peu de chofes, ne fe 
paffîonne pour rien , & fe trouve au- 
deflus des agitations & des foîbleflès; 
Maintenant fi vous confidérez cts 
éloges du côté du mérite de l'écri- 
vain , ce mérite eft connu. On fait 
que Fontanelle eft le premier qui ait 
orné les fciencès des grâces de Tinia* 
gînation. Mais , comrtie il le dit lui- 
même , il eft très -difficile d'embellir 
ce qui ne doit l'être que jufqu'à un 
certain degré. Un tad très - fin , & 
pour lequel Tefprit ne fuffit pas, a pu 
feul lui indiquer cette mefure. Fon- 
tenelle a fur - tout cette clarté , qqî 
dans les fujets pfailofophlques tfk h 
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première des grâces. Son arc de pré^ 
fenter les objets , eft pour l'efprit ce 
que le célefcope eft pour l'œil de Tob- 
fervateur c il abrège les diftances; 
L'hon^me peu inftruit voit une fur- 
feiee d'idées qui rintéreflè; rhomme 
favant découvre ja profondeur cachée 
fous cette furface. Ainfi il donne des 
idées à l'un , & réveille les idées de 
l'autre. Pour la partie morale, Fonte** 
nelle a l'air d'un philofophe qui con* 
noît les hommes , qui les obfèrve , 
qui les craint , qui quelquefois les nié**' 
prife , mais qui ne trahit fon fecret qu'à 
demi. Prefque toujours il gliflè à côté 
des préjugés , fe tenant à la diftance 
qu'il faut pour que les uns lui rendent 
juftice , & que les autres ne lui en faf; 
fcnt pas un crime. Il ne compromet 
point la raifon , ne la montre que de 
loin , mm la montre toujours. AVer 
gard de fa manière , car il en a une , 
b fineflc & la grâce y dominent , 
Cpmfne on fait , biçn plus (^ue la force. 
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Iln'eft point éloquent, ne. doit & ne 
veut point Têtre , mais il attache & il 
plaît. D'autres relèvent leschofesconv 
munes par des exprefiions nobles: lui^ 
prefque toujours , peint les grandes 
chofes fous des images familièreSt 
Cette manière peut être critiquée , 
mais elle eft piquante, D*abord elle 
donne le plaifir de la furprife par le 
contrafte,& par les nouveaux rapports 
qu'elle découvre. Enfuite on aime à 
voir un hommç qui n'eft pas étonné 
des grandes chofes ; ce point de vue 
femble nous aggrandir. Peut - être 
même lui (avons-nous gré de ne pas 
nous vouloir forcer k l'admiration , 
fentiment qui nous accufe toujours 
un peu ou d'ignorance ou de foiblefie. 
On a beaucoup parlé de refprit de 
JFontenelle, Ce genre d'efprit ne pa- 
roit nulle part autant que dans fes élo* 
ges. Il conQfle prefque toujours dairi 
des allufions fines , ou à des traits 
à^'hU^oitç connus, ou à dçs préji^^ 
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(îéiat & de rang , ou aux tnœufs pu- 
bliques y ou au caraâère derla nation ^ 
ouàdeifoiblefres fccrettcs de Thom- 
me^ à des inisères qu'on fe déguifei 
à des prétentions tju'on ne s'avou« 
pas. Il indique d^un mot toute ia lo^ 
gique d'une paflion.Il mec une verti 
en conrrafte avec. une fdibleflè quii 
quQlqiuieFoES paroit y toucher^ maU; 
qu'it en détache, Il joint prefque tœi- 
jours à mi âoge fin une critique dé-r 
liée^ Jl^ l'air dé contredire une vérité ,, 
k il rétablit en paroiiTànt ia combat^ 
tre. Il ÙLXt voir ou qu'une chofe donc 
on s'étonne étoijt commune , oq 
qu'une chofe dont on ne s'étonne pa$ 
étoit rare, II : crée des reilemblatïcefi 
qtf on n'avoit point vues ; il faiôt dcfç 
différences qiii avoient échappé. En^ 
fin prefque tout fon art eft de furprejt^ 
dre , & il réuffit prefque toujours, E4 
général , il fait entendre beaucoup d« 
chofes qiu'il ne -dit pas; & cette cofîi. 
■fençc qu'il rcut biçû avoir d^ns Jbsl 
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famîères d^autrui , dl une flatterie 
adroite pour fbn ledetir. 
' Je fais bien que ce genre d'efprit a 
trouvé des. critiques ; nais fans Tex- 
cufër entièrement^ on peut dire que 
ce caraâère de beautés conyenoit k 
jFontenelle, coname il y ^ des parures 
qui embelliflënt certaines femmes , & 
4ni ii^roient mal à. d'autres. Un écri^ 
vain ne peut manquer de plaire» quand 
fi efl lui , c'eft-à-dire quand fon efprit 
^ft afforti à fon caradère j mérite plus 
rare qu'on ne penfe. FonteneUe ne 
pouvoit être que ce qu'il fut* Pour les 
âmes paflTionn^s, il n'exifte dans la 
nature que de grandes mafles; tout 
ce qui efl fin difparoit : mais lui tou- 
jours tranquille , & à la diftance qu'il 
felloit de tout , avoit le Ipifir d'obferr 
ver les nuances , &de les peindre. Par 
te même caraâère , il devoir fe faire 
«n plan raifonné de bonheur. Il con? 
fentoit bien à inftruire , mais il vour* 
toit plai(:e. Il ne .mettoic àfic^ d'intéf 
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rét ni à la vérité, ni aux hommes, 
pour fe compromettre : il ne devoir 
donc jamais préfenter la vérité avec 
chaleur; &fon fyftême de voit être de 
la laiflcr entrevoir plutôt que de la dire. 
De là ce ftyle prefque toujours à demî- 
voilé , & toutes ces énigmes de mo- 
rale , aulTî ingénieufes que piquantes. 
Les lumières générales durent contri- 
buer encore à ce ftyle. Plus un fiècle 
a d'efprit , plus on peut fupprîmer 
d'idées. Il faut alors plus de réfultats 
que de détails. De là une foule de 
traits courts & précis , fcmblables à 
ces compofitions chymiques qui , fous 
un . très - petit volume , renferment 
le fruit d'un grand nombre d'ana- 
lyfes. 

On fe tromperoît pourtant fi on 
croyoit qu'il n'y a dans les éloges de 
Fontenelle que ces beautés fines & 
délicates. On en trouve auflS d'un 
genre plus relevé ,& faites pour con- 
tenter le goût le plus auftère; telles 
Tome IL P /S^ 
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font les idées générales répandues fur 
chaque fcience , fur leur origine, leur 
progrès, leur but, les moyens de les 
perfedionner, leur liaifon & les points 
de communication par où elles fe 
touchent. On cirera toujours le ta- 
bleau de la police de Paris comme un 
morceau très^éloqucnt , non pas à la 
vérité de cette éloquence de l'ame qui 
remue , mais de celle de refprit,qui (ait 
voir & préfenter un grand objet fous 
toutes fes faces *. 



* Les plus eftimés & les plus connus de ces 
éloges font ceux de M. d'Argeûfon , du Czar 
Pierre , du Maréchal de Vauban , de Newton Se 
de Leibnitz. On peut y joindre , «quoique dans 
un ordre un peu inférieur , ceujc de Tournefort , 
de Bperhaave , de Mallebranche , xiu Marquis 
de THôpital , du grand CafTini y de Renau qui 
eut le mérite ou le malheur d'inventer les ga- 
liottes à bombes s ie Homberg j, premier mé" 
decia ^ cbymifti^ d^ duc d'Orléans Régex^s à^ 
£^mp^x géographe de LiAe , qui raccourcit la 
^ei M^é4iteri:i(u^ç d« jqq Ueues , ^ l'Aiie k 
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Enfin on peut rémarquer , à la 
gloire de Fontenelle, que parmi tous 
ceux dont il a fiut Téloge on ne trouve 
que des hommes vraiment eftimables. 
On remarquera encore qu'il refufa de 
louer ceux qui, après avoir recherché 
la diftindion d'une place dans Taca-^ 
demie des fciences , négligèrent en- 
fuite , ou par indifférence, ou par 
d'autres motifs, la place qu'ils avoient 
obtenue , dédaignant un devoir qui 
les honoroit, & prefqu'inconnus à la 
Compagnie, qui avoir bien voulu les 
adopter. Foatenelle penfoit que pour 
mériter un éloge , il ne fuffifoit pas 
d'avoir feit înfcrire fon nom dan« une 
lifte; que les hommes-du plus grand 
îiom , quand ils ne portoient pas des 
lumières dans une Compagnie favante, 

foo S & de Ruifch, célèbre anacomifte Hollan^ 
dois , avec <jui le Czar Pierre paflbit des jours 
entiers pour admirer ou pour s'inftruire, & donc 
le cabinet fut tzan||porté de La Haye à PécerC^ 

pij 
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dévoient du moins y porter du zèle; 
que des titres feuls ne peuvent ho* 
norer un corps où l'on compte les 
Caffini , les Leibnîtz & les Newton ; 
& qu'enfin , s'il y a des lieux où un 
rang & des dignités fuffifenc pour que 
la flatterie foit toujours prête à pro- 
diguer réloge, ce n*eft pas à une Com- 
pagnie de philofophes à donner cet 
exemple. Il avoit donc alors le cou- 
rage de fe taire; & il fèroit à fouhaiter 
que dans les mêmes occafions on ren- 
dit toujours la même juflice. 

Il n'entre point dans mon plan de 
parler de tous ceux qui du temps de 
Fontenelle , ou après, lui , ont écrit 
dans le même genre. Ce détail feroie 
immenfe & peu utile. Si le public les 
connolt, c*efl; à lui à les apprécier; 
s'il ne les connoît point , ils le font 
déjà. Qu'il me foit permis feulement 
de nVarrêter fur les éloges de Mon- 
tefquieu , de l'abbé Terraflbn , de 
Bernouilli & de Duniarfais. Comme 
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ils oTit un caraftèfe qyi.Ieur eft pror 
pfe^ & que leur auteur n'a voulu imi- 
ter ni , FomeneHe , nî perfonne, ils 
méritept4*ôtre:diftingués ici comme 
ils l'ont été par le public. Ce qui ca- 
radérife l'auteur de ces éloges , c'efl:^ 
une pliilofophie pleine de fermeté, 8c 
qufelquefois.de hauteur ; une ame qui 
ne craint pas; de fe montrer , qui ofe 
afficher fpn eftime ou fa haine , qui ne 
blefle point les convenances , mais 
qui en ôtant à la vérité ce qu'elle a de 
révoltant , lui laiflè tout ce qu'elle a 
de noble ; un efprir à -la fois fage & 
profond; l'étendue des idées jointe à. 
la méthode ; un ftyle précis qui n'ornç 
point fa penfée , qui ne Tétend pas , 
dont la clarté fait le développement ^ 
& dont la parure eft la force ; & quel- 
quefois Tart de faifir le ridicule & de 
le peindre avec toute la vigueur que 
donne le m/épiis , quand ce mépris eft 
commandé; par la raifon. Il eft aifé de 
voir eh quoi T^utejjr de ces nouveaux 

P llj 
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éloges diffère de Fontenelle. la diffé*- 
rence de leur manière vient de celle 
de leur ame. Si oit a comparé Tun à 
Pline , on peut avec plus de raifon 
comparer l'autre à Tacite. Il en a la 
marche , fouvent la profondeur ; & 
réloge de Mon tefquieu . rappelle ea 
plus d'un endroit Téloge d'Agricola. 
Je ne puis finir cet article far les 
éloges des gens de lettres & des fa- 
vans , fans parler encore d'un ouvrage 
de ce genre, qui porte à la fois Tenir 
preinte d'une imagination forte & 
d'un cœur fenfible ; ouvrage plein de 
chaleur & de défordre , d'enthoufiafine 
& d'idées , qui tantôt refpire une mé« 
lancolie tendre, & tantôt un fentiment 
énergique & profond; ouvrage qui 
doit révolter certaines âmes & en 
paffîonner d'autres, & qui ne peut être 
médiocrement ni critiqué,ni fentî.C'eft 
réloge de Richardfon ; pu plutôt ce 
n'eft point un élogô, c^eft une hymne. 
L*orateur reflemble à ces grands-prér 



/ 
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très antiques qui, à la lueur du feu 
facré , parloient au peuple aux pieds 
de la ftatue de leur divinité. En Técou-^ 
tant , l'enthoufiaftne fe communique : 
le fentîment y quoiqu'exagéré , paroît 
vrai. Ce mélange d'imagination & de 
philofophie, de fenfibilité & de force, 
ces exprefïîons tantôt fi énergiques & 
tantôt fi fimples , ces invocations (i 
paffîonnées, ce défordre , ces élans & 
enfuite ces filences ^ & pour ainfi- 
dire y ces repos , enfin cette coa* 
verfation avec fon leâeur, quelquefois 
fi douce , & d'autres fois fi impétueufe , 
tout cela s'empare de l'imagination 
d'une manière puifiance, & laifl!e Tame 
à la fin dans une émotion vive & pro- 
fonde. Je fais qu'il y a des hommes 
qui ne peuvent approuver dans les 
autres ce qu'ils n'ont pas fenti. Ceux- 
là goûtent des beautés d'un autre 
genre. Plus heureux cependant ceux 
qui ont reçu de la nature une ame 
ouverte à toutes les impreflîons , qui 

Piv 
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fuivenc avec plaîfir un enchaînement 
rfidées vaftes ou profondes , & ne s'en '] 
livrent pas avec moins de tranfport à 
un fentiment impétueux ou tendre. 
Celui qui a ce reflbrt dans Tame, a un 
fens de plus ; & il doit remercier la 
nature *. 

* Depuis que cet ouvrage eft écrit, il a para 
des éloges d'un mérite di (lingue dans difFcrens 
genres, & juftement accueillis du public. Noas 
n*en parlerons pas ici, parce qu'ils font trop 
près de nous s les indiquer^ c'eft.les faite co9h 
Aoître. 
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CHAPITRE XXXVII. 

)es Eloges en Italie en Èfpagne; 
en Angleterre j en Allemagne , en 
Ru£ie. 

' 'Jii tâché de faire connoître la plu- 
part de ceux qui, 4ans les langues an- 
tiennes. , ou dans Iss^ nôtre » ont écrit 
pans le genre de l'éloge. Les Langues 
talienne, Efpagnole, Angloife & AI- 
andô ne nous offrent prefquerien 
\ célèbre dans ce genre. En Italie on 
luoe foule de panégyriques de cardî- 
[ & de papes ^ mais la plupart écrits 
Les Italiens modernes, quoî- 
£ciQtident prefque tous de Gau* 
icains, de Germains, de 
Lombards ^ d'Allemands 
bois, bien plus que des an« 
rns R(^Lins , aiment toujours la 
Tâjtigue q^^ parloir autrefois au Ca- 
pitole : ^liwr f appelle qu'ils ont été^ 

Pv 
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les maîtres du monde. Ce font de 
grandes familles dépolKdées , ou des 
gens qui ont la prétention d'en être, 
& qui ont gardé les armes de leur 
maifon. Quand la Langue Italienne 
fut cultivée, elle eut des politiques, 
des hifloriens & des poëtes.- Elle put 
oppofer Machiavel à Tacïte , Guîchar- 
din à Tite-Live , le Tâffe à Virgile , 
& 1-Arioftc à O.vide ; mais elle n'eut 
jrien à oppofer à Cicéron ou à Pline. 
En général l'éloquence Italienne a 
peu de caraâère 6c de force. Il femble 
que cette nation fpirituelle & vive , 
dans un climat doux & voluptuellx , 
livrée à tout ce qui peut amufer ima- 
gination & enchanter les fehs , s'oc- 
cupe plutôt à jouit des impreflions 
qu'elle reçoit qu'à les tràrtfmîettre , & 
dans Pexpreflîon des arts même cher- 
che encore plus à intéref&r les fcns 
que l'ame & llsfprit. La mufique , pour 
laquelle les ItaBens fcvnt fî^aflTicmné*, 
te qu'ils ont cultivée Svec tant dd fuc- 
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ces , eft dt toirs les arts celui qui 
parle aux fens avec le plus d'empire. 
Ils ont négl^ la tragédie, deflinëe à 
peindre les paffions & les hommes , & 
fë font livrés tout entiers à Topera , 
qui d'un bout à Tautre efl: le fpeâa* 
de des fens. Leur comédie, ob il y 
a bien plus de fpcftacle & de mouve- 
ment que de peinture de moeurs j 
paroît plus faite pour tes yeux que 
pour refprît. Dans tous leurs grands 
poëraes , fans en excepter TAriofte 
& le Taflè , la partie des defcrip- 
tions & des tableaux efl en général 
très - fupérîeure à la partie àts fen* 
timens. Enfin dans leur converfatiim 
même (i fouvent îngénieufe & pi- 
quante , p^r la vivacité des images ft 
ta force de la pantonitme qui anihie 
tous leurs difcours il$ fetnblent fur- 
tout parler à H magination& aux fèss. 
On peut dire que leur éloquence par- 
sictpe à cç caraâère général! Les Ica^ 
Uins vontêDtèiMireundifcoufsàpei»* 

Pvj 
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près comme ils entendent un concert. 
L'orateur déploie toutes les richéflès 
& la mélodie de fa langue ; il combine 
les mots pour le plaifîr de Toreille » 
comme le mufîcien combine les foos. 
Le cours harmonieux des paroles qui 
fe fuccèdent & qui s'enchaînent , fou- 
tient & fixe l'attention ; & la panto- 
mime de Torateur frappant les yeux, 
en même temps que la mufîque de& 
mots frappe Toreille , fert pour ainfi 
dire d'accompagnement à cette mufî- 
que. Cependant le difcours femblable 
à de Tharmonie fans caraâère , s'ar- 
rête à la furface des fens ; l'ame n'a 
aucun des plaifîrs qui rintéreflènt ; 
elle n'efl ni remuée par des paflions , 
ni attachée par des idées. 

On Va déjà dit , il ne peut y avoir 
de grande éloquence fans de grands 
intérêts; & il faut convenir que pour 
célébrer la barrette donnée à un pré- 
fet d'Oftie ou de Faenssa , ou pour 
knier un papeàfpn infiallation , il ne 
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faut pas autant d'éloquence qu'il en 
felloit à Céfar pour gouverner lefé- 
nat & le peuple de Rome. Parcourez 
tous les autres Etats d'Italie; cft-ce à 
Venife qu'il naîtroit des orateurs? 
Venîfe , dont l'ariftocratîe févère eft 
fondée fur la crainte ; où la politique 
inquiète & foupçonneufe marche quel- 
quefois dans la nuit entre des inquifi- 
teurs d'Etat & des bourreaux }* où 
tout eft couvert d'un voile ; où le 
gouvernement eft muet comme To- 
béiflànce ; où la barrière qui fépare la 
Npbleflè & le peuple défend aux ta« 
lens de s'élever; où le plaifir même 
eft un inftrument de politique, & où, 
par fyftême , on a fubftîtué à la liberté 
qui élève les âmes, la licence qui les 
amollit; Venife, où tout ce qui feroit 
grand feroit fufped ; où enfin le ca- 
radère de tous les princijpes de gou- 
vernement eft d'être imrfobiles Se 
calmes , & où depuis des fiècles tout; 
Knd à la, confervation & à la paix. 
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anciennes, htftortens, poliâque$,tout 
a été célébré , tout a eu fa portion 
d'inmiortalité dans quelques lignçs 
écrites au bas de leurs noms. l\ eft vrai 
que cette immortalité a été quelque- 
fois un peu obfcure. Les hommages 
rendus à des contemporains ibnc com- 
me des traités que la vanit^ d'un fîècle 
fait avec les fîècies fui vans ^ & que la 
poftérité ne ratifie pas toujours. Mais 
lorfque ces honneurs font accordés à 
des hommes vraiment célèbres ,ilsont 
droit d*intéreiler dans tous les temps. 
Tels furent ceux qu'on rendit à la mé- 
moire de Michel Ange , & qui pei- 
gnent à la fois renthoufîafme de fon 
fiècle & de fa patrie pour les arts. 

Cet artifte fameux étpit inort à 
Rome , &: le pape vouloic le fair^ 
enterrer avec la plus grande pompe 
dans réglifede St. Pierre, qu'il avoir 
contribué' à ernfc^elKr par fbti gé^- 
nie *. Mais Flprence, fa patrie, ne 

* Oa^ttcoii; pu alors mecue fur ion coinbeaft 
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put confentir à lé céder. On ne Tau- 
roit pas rendu ; il fallut l'enlever. Il fe 
fît une confpiration pour avoir foq 
corps , comme il s'en eft fait plus 
d'une fois pour s'emparer d'une ville. 
L'enlèvement réuffit. Le fouveraïn de 
Rome fut indigné : les Florentins fou- 
tînrent leurs droits avec courage. A 
l'approche du Corps y tout le peuplé 
fortit de Florence : à peine le cercueil 
pouvoit fendre la foule. On le dépofa 
dans la principale églife jufqu'à ce 
qu'on ^ût ordonné fa pompe funèbre. 
Jamais peut-être la cendre d'aucun 
fouverain ne fut cnfevelîc avec de 
plus grands honneurs. On lui éleva 
un catafalque décoré de flatues, d'en!-* 

la même infcripcîon qu*oa,a mife à Londres {ui: 
le tombeau de Tarchitede (Vren) qw a bâti la 
célèbre églife de S. Paul , & qui y eft enterré. 
On s*eft contenté de graver Con libm fur une 
pierre avec ces mots , ^ tu cherches un manu* 
I» ment, regarde autour de toi n. Simonumm* 
cum qmris g cirpumfpice. 
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blêmes & de peintures, t'églife efl-» 
tière & huit chapelles étoient déco- 
rées avec la même magnificence. Les 
époques les plus intéreflantes de fa vie 
y étoient repréfentées. On le vbyoit 
député en ambaflade vers Jaks II; 
traité avec le plus grand refped par 
tous les princes de la maifon de Mé- 
dicis ; converfant avec les papes , &. 
âffis à càté d'eux^ tandis que les car- 
dinaux & tous les courtifans étoient 
debout; comblé d'honneurs à Venîfe, 
ob la république & le doge Penvoyè- 
fent complimenter à fon arrivée. On 
le voyoït dans Ton école comme dans 
on temple , environné d'une foule 
d'enfans & de jeunes gens de tout 
âge ;qûriut ôffirotent les^ effaîsde teors 
travaux; & lui, comme une divinité, 
leur communiquant pour ainfi dire le 
génie des ^rts. Plufieurs figures ani« 
. nK>ien( par leur mouvement cette dé- 
coration ; le Génie ardent & les ailes 
déployées, une Minerve douce •& 
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âuftèfe & qui méloît le goût à la 
fiçrré , TEtude méditant & dans un 
repos aâîf, la Proportion légère mar- 
quée par une des Grâces , Tame de 
Michel Ange, fous Temblême d'un 
Génie célefte, s'élevant &femblant fe 
perdre & fe confondre dans des flots 
de lumière ; ^plus loin TEnvie ceinte 
de ferpeûs , une vipère à la main , vou- 
lant Vainement exhaler fon poifon fut 
la Gloire; & la Haine enchaînée qui fe 
débattoit, qui cherchoit, en frémif- 
fant , à fe relever , k retomboît fou$ 
fes fers. Cependant une Renommée 
planoit fur le cercueil , & fembloit 
emporter la réputation & la gloire de 
Michel Ange vers les fiècles à venir. 
Telle fut une partie de cette déco- 
ration exécutée par les plus habiles 
peintres , ftatuaires & architedes de 
laTofcane, La pompe funèbre fut cér 
lébnée avec une magnificence digne 
de cet appareil. On étoit accouru de 
toutes les parties de ritaiie; c^étoit là 
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fête des talens & des arts , célébrée par 
la reconnoifTance* Au milieu de ce 
concours } l'oraifon funèbre de Mi- 
chel Ange fut prononcée. L^orateur 
étoit le Varchi : il avoit la plus grande 
réputation ; & Ton regarda comme 
une partie confîdérable de la gloire de 
Michel Aoge d'avoir pu .être célébré 
par un homme fî éloquent *. Bientôt 
après cette décoration paflagère, def- 
tinée à orner une pompe funèbre d'un 
jour, on lui éleva un maufolée plus 
durable , & dont les marbres furent 
donnés par Iç grand duc. Ce maufoléc 
fubfifte encore i mais les vrais monu- 
mens de la gloire de Michel Apge 
font fes ouvrage^, & fur- tout la fa- 
meufe coupole de St. Pierre. La ja- 
loufie des Florentins qui a difputé fa 

* Léonard Salviati, jeune homme de vingt- 
deux ans , prononça an/fi un dilcotirs en Thon* 
neur Àt MichetAiige 6c. des AttsôCes. deàx diA 
cours furent puBUés aycc une f(>ule d*infcnp- 
^AS ^ d'éloges «A yen. 
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cendre, n'a* pu enlever ce monument 
à Rome ; & fi fa patrie jouit de fon 
tombeau , Rome , où il a exécuté la 
plupart de fes chefs - d'œuvre , jouît 
de fon génie. 

Aujourd'hui en Italie la diftinÛion 
des oraîfons funèbres eft réfervée , 
comme dans le refte de TEurope , à 
ceux qui ont eu des honneurs ou des 
places. C'eft un dernier hommage 
rendu au pouvoir. A Pégard des vi- 
vans , rien de plus commun en Italie 
que les éloges ; mais on les diftrîbue 
en fonnets : c'eft pour la louange la 
monnoie courante du pays. Chacun 
la vend , la donne , l'achète , ou la 
reçoit. Il y en a pour tous les évène- 
mens & toutes les fêtes. On loiJe éga- 
lement un bourgeois & un prince , les 
cardinaux & les femmes, desfaints', 
des moines , des poètes i des relî- 
gieufes , ceux qui ont quelque pou- 
voir 1dàns ce monde , ou ceux quî 
n*en 'ont que - dans Pautre.- Tous^ cei 
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panégyriques en fonnecs , éternelle- 
ment répétés , & éternellement ou- 
bliés, tombent les uns fur les autres , 
comme la poulTière dans un lieu où 
Ton marche. Au refte, ces éloges font 
fans conféquence; on n'en eft ni plus 
grande ni plus petit pour les avoir ou 
faits ou reçus. C'eft un effet de Thabi- 
tude & de la mode; c'eft conime dans 
un autre pays une révérence ou un 
gefte de plus. 

En Efpagne pn connoîtje genre 
des oraifons funèbres , mais nous ne 
connoiflbns point d'orateurs qui s'y 
foient diftingués. 

. Ce genre feroît né çn Allemagne, 
s'il n'avoit point été inventé ailleurs. 
H paroît fait pour le pays où il y a 
le plus de rangs, de titres, degran^ 
des, de moyennes ou de petites fou- 
yeraii^tés, 6c çh la vanité humaine 
attache le plus de prix à toutes les 
rçpréfentations de la grandeur^ vraieg 
pu fapiFes, Dans; une académie çéi$n 
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bre d'Allemagne on a aufli établi Tu- 
fage des éloges pour les gens de let- 
tres & les favans. Et , ce qui eft ua 
hommage rendu à notre langue y ce$ 
éloges fe prononcent en françoi&. Nous 
en connoiflbns plufieurs de Mauper^ 
tuis. Ce philofophe, né avec plus 
d'imagination que de profondeur ^ & 
qui peut*être avoit plus d'efprit que 
de lumières ; qui s*agita toute fa vie 
pour être en fpedacle , mais à qui il 
fut plus facile d'être fingulier que d'ê- 
tre grand ; qui courut après la renoms- 
mec avec l'inquiétude d'un homme qui 
n'ed: pas sûr de la trouver; qui quitta 
fa patrie parce qu'il n'étoît pas le pre- 
mier dans fa patrie ; qui s'ennuya loiv 
d elle , parce qu'il n'avoir trouvé que 
le repos» & qu'il avoir perdu h mo^^ 
vement Se des fpe^areurs ; qui trpp 
jaloux peut-être des fucçès4eiqçié- 
tés , perdit la gloire en cherchwK Igi 
confidération ; frappé de bon(ie tiçuro 
de Is^ grande çéliWijté ^ fwrejiem. 
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avoît cru devenir auflî célèbre que lui 
en rîmitant. Il avoît comme Fonte- 
nelle voulu orner la philofophie par 
les grâces ; il chercha de même à 
copier fa' manière dans les éloges. 
Mais en imitant un autre , il fut au- 
deflbus de lui-même. Les défauts qui 
tiennent à la nature, font quelquefois 
piquahs ; les beautés qu'on emprunte 
font prefque toujours fans effet : il y 
manque pour ainfi dire Taflortiment 
& Tenfemble. Ceft comme fi un fta- 
tuaîre ou un peintre vouloit jetter fur 
le corps d'une Vénus la draperie d'une 
Minerve. 

On a vu dans la même académie 
quelques éloges de favans & de gens 
de lettres, compofés par un fouverain. 
"Cet exemple nous rappelle les temps 
où le même homme étoit orateur» 
poëte , faifoic des loix , & gagnoit des 
batailles. 

En Angleterre le genre des éloges 
^^fflpeu connu. La conftitution mémei 

qui 
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qui par-tout dirige la pente des efprits , 
s'oppofe à ce genre de littérature. 
Comme tous les pouvoirs y font ba- 
lancés , il ne s'y élève jamais de puîf- 
fance^qui fubjugue tout , & qui réunif* 
Tant toutes les forces ^ entraine aufli 
tous les hommages* Comme tous les 
droits des citoyens y font fixés , le bon- 
heur dont on y jouît paroit être l'ou- 
vrage non d*un homme , mais de la 
loi. Comme la foiblefle n*a rien à 
craindre d'aucun pouvoir , elle n'a au- 
cun pouvoir à flatter.. 

Ailleurs on loue le fouverain ; fon 
caradère ou fon génie fait le fort de 
fa nation. Là , le fouverain mis pref- 
que toujours en mouvement »çar la na- 
tion , ne fait qu'exécuter la volonté 
générale. Il pourroit être grand com- 
nie particulier , & peu influer comme 
prince *. Peut-être même des qualités 
brillantes pourroient être fufpedes à 

* On peut citer en exemple Guillaume 
Prince d'Orange , devenu Roi d'/.ngleterre. 

Tome IL Q 
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un peuple qui joint l'inquiétude à la 
liberté : car il peut calculer les farces 
(d'une puifCujce qu'il conncnt.; mais il 
ne peut calculer Tinfluetice de Taâi*- 
vité & du géni^ 

. Ailleurs on 1(m^ ceux .qui gouver- 
î^ent fous le prince ; tout pouvoir 
trouve un culte. En Angleterre rare^ 
meiït le pouvoir impofe à Tiniagina- 
fion ; fouvçnt il eu fufped ; & ceux 
qui l'exercent ^perdvînt par leur pou- 
voir même une partie des hommages 
qu'auroient mérités ou des talens ou 
des vertus 
^ , Enfin il y a des pay^ où les voijc 
{e réunifTenr aifément , parce que 
les intérêts y font ks nuêroes. Les 
dprits 3c ks âmes , par la gratide 
^communijcation , y prennent h mê- 
me couleur; & tout s'y décide par 
certaines inipredions r^pidi^s , aux^ 
^quelles on aime à fe livrer. Alors les 
opinions s'établiflent eonime les mo- 
dps ; ^ on Ipue avec tranfporf au^ 
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|(nird''huî ce qu'on oubliera demain. 
Mais dans un pays oh des parrîs Ife 
choquent, où les opînîonir ont la 
même liberté que les êaiiadères , où 
ehàcûnia fes fëns, fes yeux , fbfi ame, 
6h h renommée a rtiiHe rork tîîfféren- 
tes , on doit admirer peu , eftimer 
quelquefois , louer rarement. Enfin fa 
louange en général çaroît à 'cette na- 
tion fière & libre tenir toujours un 
peu â'?efprit de lèrvîtudë. Je ne parle 
pas de ces gazettes oii des écrivains 
politiques , animés* par une fadion pu 
par leur propre caraftère, vantent 
toutes les femaïnès , à tant par feuilles , 
lin projet otr un homme. Je ne parle 
pas non plus des poètes. Les poëtes 
en tout pays font une nation à part; 
* ils font panégyrifles en Angleterre 
comnie ailleurs: La fèulé cfifTérence^ 
c*èft que les poëteS anglois louent 
pfcut-être avec moins de déficateffe & 
pThs 'tfenthouikftne. Leur imagina* 
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tion roIîtaire*& forte aggrandit les 

hommes comme les chofes. 

On connoît le panégyrique de 
Cromwel par Waller. Ce Valler, 
après avoir combattu & fignsdé ifui 
7èle pour Charles I , après avoir fou^ 
ferCy pour la caufe des rois , la prifoo, 
l'exil I la perte d'une partie de fes 
biens, & fauve à peine fa tête de Té- 
çhafaud j eut la.baileflre de faire fol- 
liciter fa grâce auprès de fon tyran , 
& la baireflè plus grande encore de 
louer publiquement fon opprefTeur & 
le bourreau de {on maître. Milron , 
du moins , montra plus de courage. 
Lui qui avoir fervî Cromwel de fon 
épée & de fa plume , après le réta- 
bliflement de Charles II, garda le 
filence , & refta pauvre Se malheureux^ 
fans flatter. ni prier- Je défirerois que 
\S7 aller , dans une caufç plus jufte,. 
eût fait de même. On doit fuppofeir 
qu'il fut ^blpui par les qualités du Pf o^ 
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teâcur , & qtfil pardonna fes malheurs 
à celui qui régnoit en grand homme. 
Ce qui nous le feroit croire , c'eft qu'il 
loua encore le tyran après fa mort. 
On a de lui un éloge funèbre de Crom- 
wel f plein d'imagination & de gran-* 
deur. Le même homme loua enfuite 
Charles 1 1. On connoît le reproche 
que lui fit le - roi , & fa réponfe.*. 

Les Anglois ont plufieurs autres 
panégyriques en vers. Leurs fameux 
poètes fe font exercés dans ce genre. 
Dryden en a confacré un à une An- 
gloife célèbre par fes vertus ; & 
Thompfon a fait un éloge funèbre 
de Newton. Comme cet ouvrage eft 
peu connu parmi nous , qu'il me foit 
permis d'en citer la fin. Thompfon , 
après avoir décrit foutes les décou- 
vertes de ce grand homme fur la gra- 
vitation , fur les comètes , fur la lu- 

*Vous avez mieux fait pour Cromwel ^ lui dit 
îc Prince. Sire , dit VTaHer , nous antres poëtes 
Aous réulfiffbns mieui dans U% fixions que dans 
les vérités, Qiij 
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mière, fur les couleurs^ fur la chror 
Dologie, après avoir peint la douceur 
de fes moeurs , & Tçlévation tranquille 
& calme de fon caraâère , s'inter- 
rompt cout-à-coup^ » N'entends -je 
n pas 9 dit •* il, une voix femblable à 
» celle qui anoonce les grandes ré^ 
» volutions fur. la terrre? Cm efifait^ 
» j'ai nmplima tâchç ,^ & ma ca4^ 
» rière e^ achevée. Cette voix reten- 
9» tir dans rumvers^& Newton meucfi^ 
>», Arrêtez, s'écrie le paëte j que de 
» foibles larmes tie couleot pas pour 
?>lui ; c'efl: fur ^a tombe de la beauté, 
» de la jeuncffe & de T^nfance qu'il 
» faut pleurer ; c'eft là qu'il faut porter 
» vos chants fiinèbrçs : maïs Newton 
3> veut d'autr^is homm{iges ». Puis 
tout-à-coup il s'écrie: j» Honneur de 
a> la grande Br^etagne , ô grand hom- 
» nie, foit qu'afÇs dans Jes cieux tu 
» t'entretiennes avec leurs habitons , 
7> foit que porté fur Taîle rapide des 
9> génies ^^^€s tu voles à la fuite de 



»ces fphères immenfes qui routent 
»3 dans refpace , comparant dams tft 
» marche les êtres avec les êtres ^ perdu 
n dans les ravifTemens ^ & livré aux 
f tranfports de la recomtoiftànce pour 
» les lumières que l'Etre iuprême avoic 
» verfées dans ton ante; oh ! regarde 
'9i en pitié ce foiUe genre iiumain que 
y> tu viens de qttîtter ; élève refprît de 
» ce bas univers } pr^de à ton pays j 
w ranime fes talens , & corrige fes 
n mœurs. Quoiqu'avilie & corrom- 
» pue , c*eft l'Angleterre qui t'a vu 
» naître: elle fe glorifie de ton nom; 
» elle t'offre pour modèle à fes ért- 
» fans. Un jour, 6 grand homme , ta 
» cendre ranimée reprendra une fe- 
» conde vie, lorfqxie le temps ne fera 
» plus. En attendant , fois le génie de 
»ta patrie , tandis que ta pouflière 
H^acrée dort avec celïê dô* rois , ât 
» qu^elle daigne honorer leurs tOïTf- 
» beaux »>. Ceftavec cet enthoufîaftne 

Qiv 
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que les' Angloîs louent leurs grsLnés 
hommes. 

Ce mêmeThompfon a compofé un 
éloge funèbre en Thonneur du lord 
Talbot, qui avoit été fon bienfaiteur 
& fon ami. Ce panégyrique offre auffi 
des beautés. Il efl: adreflé au fils du 
mort; & voici comme il commence: 
*> Milord, tandis qu^avec la nation tu 
9> pleures un ami & un père ^ permets 
yy à ma mufe de verfer fur la tombe de 
» Talbot des vers fortis de mon cœur 
» & didés par la vérité. Ma mufe , tu 
» le fais , dès long-temps s'eft chargée 
p du double emploi de louer le mér 
j» rite mort , d'humilier Forgueil vi- 
» vant. Sa tâche généreufe coi^imence 
» où l'intérêt finit , Sec. ». Dans un 
endroit où il parle de la protedion 
que Talbot donnoit aux arts : » Bien 
» différent , dit - il , de ces hommes 
» vains qui , ufurpant le nom de pro- 
>» teâeur qu'ils dYilifiênr, ofentfacri- 
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%9 fier un homme de mérite à leur or- 
» gueil y &. répandre la rougeur de la 
» honte fur un front honnête; quand 
» il accordoit une grâce, c^étoit une 
w dette qu'il fembloit payer au mé- 
3» rite , à la nation , & à l'Etre qui eft 
» la fource éternelle de tout bica Les 
» mufes reconnoiflàntes avouent un 
» tel pf otedeur ; mais leur noble fierté 
» rejette avec dédain les fecours faf- 
»tueux que leur ofFre quelquefois là 
» main infultante de la vanité » ; & 
à la fin : » Pardonne, ombre immor- 
^ telle ! ( fi quelque chofe de cette 
» poufiîère de la terre peut encore 
«> monter jufqu'à toi ) pardonne un 
^ vaîti éloge inutile à ta gloire. Que 
^ dis-'ieî non rien n'eft vain de ce que 
n la reconnoiflance infpirc. D'ailleurs 
» ma mufe acquitte un devoir ;. elle 
^ rend ce qu'elle doit à la vertu , à la 
»^ patrie, au genre humain, à la na* 
^ rure immortelle & fouveratne qui 
» iiâ a donné , comme à fa ptètrtÛh, 
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M la charge Jiofiorable die chanter des 
n hymnes en rhooneiir de tout ce 
99 qu'elle forme de grand & de beau 
» dans Puni^ers I». . 

On voit quel eft le ton &: la no^ 
bleffe de ces âoges^ la vigueur d'ame 
qui y règne ,. vaut bien notre délica* 
tefTe & notre goût. Ce goût , fi né- 
cefTaire y. mais quelquefois û incertain^ 
eft la taux qul< retranche y. mais n'eft 
pas la fève qui fait produire. Un fcn* 
riment énergique & noble vaut mieux 
qu'une beauté exaâe & froide. Si un 
Spartiate eût daigné écrire ^j^euûepré- 
•féré (cm éloquence à celié^'Athènes. 
. Le génie du Czar Pierre, qui a 
porté les femcnces de tous leis arts eff 
Ruflî.e , y a fait nakrc MflU'éloquence;. 
Nous avons im panégyrique de ce 
grand homme » en Langue Ra(& ^ qui 
ihérite d'être connu. Il eftde M. Lo* 
manofoflFy écrivain original dans foo 
pays , & qui jufqu'à préfent a le* plus 
honoré fa nation. Voici quelques traits 
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de cet éloge. On y trouvera cette 
teinte de poéfie qtn convient au genre, 
& encore plus à un peuple à pdne ci- 
rilîfé , où le génie même doit atroît 
plus de fenfacions que d'idées. ^ Sup- 
» pofez , dit Torateur , un Mofcovite 
» forti de fa patrie avant les cntreprî»^ 
» fes de Pierre le Grand ; fitppofeJ? 
n qu*rl ait habité au - delà des mers , 
» dans des climats oîr le nom & les 
» projets du Czar n'aient pas péiié- 
91^ tré. A fan retour, que penferoît îe 
>• voyageur ,. en trouvant ' datis fan 
» pays les arts établis y de nouveaux 
» habîllemens , des mœurs nouvelles , 
» architeâure , maifons ^ citadelles ^ 
^ villes , loîx , ufages , coutumes ^ 
» tout enfin jufqu'âu cours des fleuves» 
n & aux bornes de la nier j cisangè 
» dans cet empire. Ne crofroit-if pas 
» ou que fon abfence a duré des fiè-^ 
n des, otr que te geftre Iwmaih s'efl 
» réuni pour créer en fi peu- d*antiée4 
p tant de merveilles , oa qae celpeo 
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3» tacle étonnant n'eft que refT^t 6c 
3> rillufion d'un fonge ? 

Ailleurs il perfonifie la Ruflie qui 
trifle & fanglante , apparoir aux yeux 
du Czar pendant Tes voyages* Elle 
rappelle, elle lui tend les bras. » Re- 
9» viens , ayes pitié de mes malbçurs. 
» Des traîtres me déchirent , des brU 
» gands me défolent ». Le héros fen- 
iible à ces accens , revoie vers elle. 
U le peint enfui te combattant au-de« 
hors & tour-à-tour la Suède , la Po- 
logne , la Crimée , la Turquie , la 
Perfe ; audedans , les ftrelitz, les fa- 
natiques , les patriarches & ks cofa- 
ques ; dans fa propre maifon , les in- 
cendies , les empoifonnemens & les 
affadinars: il peint fur tout fon adl- 
vite prodigîeufe. t» Que de courfes ^ 
^ de trajets , d£ voyages ! La Duna 
» & le Niéper^ le Volga & le Tanaïs^ 
5>la Vittule & TOder, l'Elbe & le 
» Danube , la Seine , la Tamife & le 
n Rl^in ont tour - à- tour dans, leurs 
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V eaux réfléchi Ton image. Les quatre 
» mer* qui bwnenc cet empire , té- 
» moins de fès exploits , fefonc tour- 
« à-tour courbées fous le poids de fes 
» flottes. Parcourez des pays innon>* 
i> brables ; par - tout vous trouverez 
9> des traces de Tes pas. C^eft ici qu'il 
» s'arrêta après un voyage de cinq 
» cents lieues ; à cette fource d'eau il 
» étancha fa foif ; dans cette plaine if 
>» rangea lui-même fon armée en baf- 
^ taille ; dans cette forêt il marqua 
» avec la hache les chênes qu'il fa!-* 
» loît abattre pour contraire des 
9> vaiflèaux. Ici il travailla comme ui> 
» fimple artîfan; là , il écrivit dès loix; 
» plus loin il traça des plans de conf- 
ia trudion pour une flotte* Voici les 
» ports que fa main a creufés ; voilà 
» les fortereflès qu'il a bâties ; c'cft 
9> ici qu'il arrêta le fang qui couloit 
» de la bleflure d'un de fes ftqets. Sem» 
9> blableà Taftre qui éclaire^le monde ^ 
^ femblable à la mec agitée fans cel^b 
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» par !e flux & le reflux , ce Iréros a 
» été pour fes peuples dans uii mou- 
n vement étemel. MiUc ans de vie 
» fufliroienc à peine à tant de tra- 
w vaux ; & ia vie a été fî courte ! »>. Ce 
difcours finit par une apoflrophe à 
Tame du Czar qui efl fans doute dans 
les cieux ^ d'^où Torateur' le prie de 
veiller fur fon empire. II faut convenir 
qu'il y a dans la plupart de ces mor- 
ceaux , le ton d'une vraie & noble 
éloquence. Lorfque, il y a cent ans ^ 
la Ruflie étoit à peine connue , que 
les defcendans des anciens Scythes 
étoîent encore à demi fauvages , & que 
le lieu où eft aujourd'hui fituée leur 
capitale , n^étoit qtfun défert ^ on ne 
s'attendoit pas alors cpi'avant la fin du 
•fiècle, réloquence dût y erre cultivée ; 
& qu'un Scythe, au fond àù golfe de 
ÎFinlande , & à quinze degrés au delà 
. du Pont-Èuxin , prononceroit un tel 
.panégyrique dans une Académie de 
^IPétcrsbourg. On ne s'attendoit pas 
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, davantage qa*ien 1771 an oraMir pro- 
nonçât fur le tombeau même da Czar 
,Pierre un remerGiement à Famé de ce 
grand booime» pour une viâoîre rem- 
portée, par isne flocce Rude dans lai 
MéditéraflDée , & au mîHeu des ifles 
de rArchîpel, Cette idée digne <Jes 
anciens Grecs ^ qui croyoient que le 
génie des grands hommes veîiloit tou* 
jours au milieu d'yeux , & que leur ame 
étoit préfente parmi leurs concitoyens^ 
pour animer & ftxitenir leurs travaux ^ 
cft peut-être le plus bel hommage qut 
ait été rendu au Légîflateur de la 
.Ru(5è» Par un haf^rd fingulier , rôra- 
leur fe nommott Platon ; & Ton dit 
que fon éloquence ne le rendpit pas 
.indigne de^ poFter ce nom eéièbff^ 
Ainfi les djCKs font je tour du monde*. 
Ce n*eft plus le Scythe; Ànacfeai-fis 
qui voyage dans Athènes ; ce font 
les arts ménïe de la Grèce qui fem-* 
blent voyager chez les Scythes. Les 
Rullès ont un eTprit i^ciie & ù}\k^ 
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pte; leur langue eft> après Hratien, 
la langue la plus douce de TEurope; 
& fi une légtilacion nouvelle élevant 
les efprits ^ fait difparoître enfin les 
longues traces du defpotifme Se de la 
fervitude ; fi elle donne au corps mê- 
me de la nation une forte d'aâivité 
qui n'a été jufqu*à préfent que dans 
les Souverains & la Nobleffe ; fi de 
grands fuccès continuent à frapper , à 
réveiller les imaginations , & que li- 
dée de 4a gloire nationale fafle naître 
pour les particuliers ridéêd*une gloire 
perfonnelle ; alors le génie qu^on y a 
-vu plus d'une fois fur le trône , defcen- 
dra peu-à-peu fur l'empire ; & les arts 
même d'imagination , tranfplantés 
dans ces climats, pourront peut-être 
y prendre racine, & être un jour cal* 
tivés avec fuccès. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

& dernier. 

l^u genre aSuel des Eloges parmi 
nous; fi l'éloquence leur convient, 
& quel genre d'éloquence. 

HiN fuivant Thiftoire des éloges, & 
cent branche de la littérature depuis 
les Egyptiens & les Grecs jufqu'à 
jnous , on a pu remarquer les change- 
mens que ce genre a éprouvés, les 
temps où il a été le plus commun, 
Tufage ou l'abus qu'on en a fait, & les 
différentes formes que la politique , 
ou la morale , ou la ballelle , ou le 
génie lui ont données. On a vu des 
lîècles où c'étoît prefque le feul genre ; 
& ces (îècles étoient ceux de Toppref- 
fîon ou des fuccès , ceux de la ty- 
rannie ou de la grandeur d'un makre. 
On a vu dans toutes les républiques 
l'honneur des éloges réfervé pour les 



37* Essai 

morts I dans les monarchies cet hon- 
neur prodigué aux vivans ; le délire 
de la louange à Rome , fous Augufte 
& fous Conftantîn ; à Bizance , fous 
une foule d'Empereurs oubliés ; en 
France , fous Richelieu & fous Louis 
XIV. Depuis un demi fiècle, il s'eft 
fait parmi nous une efpèce de révo- 
lution: on apprécie mieux la gloire; 
on juge mieux les hommes j on dit 
tingue les talens des fuccès ; on fé- 
pare ce qui eft utile de ce qui eft écla- 
tant & dangereux ; on ne pardonne 
pas le génie fans la vertu ; on refpede 
quelquefois la vertu fans la grandeur; 
on perce enfin à travers les dignités 
pour aller jufqu^à ITiomme. Ainfî peu 
à peu il s*e(l formé dans les efprits un 
caràâère d'élévation , ou plutôt de 
juflice. Les âmes nobles , en fe com- 
parant aux âmes viles de tous les 
états, fe font mifes à leur place. De- 
là on proftitué moins Télogc. Ceux 
même qui pourroient être corrompus 
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& lâches, font arrêtés par Tèpinion ; 
& ta peur de 'a honte les fauve au nïoins 
de la bafieflè. D'ailleurs un goût de 
vérité général s'eft répandu. Moins if 
y en a dans nos mœurs ^ plus on efi 
exige dans les écrits. Le mot célèbre 
de Mallebranche » qu'eft-ce que cela 
prouve ? tft prefque le mot du fiècle. 
Les panégyriques doivent donc être 
tombés: ©n tît beaucoup moins d*o^ 
raifons funèbres : les dédicaces de«- 
yiennenc rares ; elles ne s*cnnoblifler«: 
que lorfqûe la philofopbte fait parler 
avec dignité à la grandeur ^ ou lorfque 
la reconnoiflance s'entretient avec 
Tamitié, Hor^ de là , c'eft prefqu'un 
ridicule égal de les faire ou de les re- 
cevoir. On ne voit, plus m prologues 
d*6péra fui les princes, ni ôdcsj pîû* 
dariques. fur les grandes vertus d'ua 
héros que perfonne ne connoît. En- 
fin les cqmplimens fit les harangues 
auxquelles eft condamné un houMiie 
en place, & où on doit lui prouver 
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méthodiquement qu'il » eft un très- 
grand homme , font rais par lui-même 
au rang des fables ennuyeufes. L'hom- 
me d'efprit en rît; le fot même n'ofe 
plus les croire. Mais la même raifon 
qui a dû faire tomber tous ces genres 
d'éloges déclamés ou chantés , écrits 
ou parlés^ ou ridicules, ou ennuyeux, 
ou vils , ou du moins très -inutiles à 
-tout le monde , excepté à celui à qui 
on les paye , a dû au contraire accré- 
diter les panégyriques des grands 
hommes qu'on peut louer fans honte, 
parce qu'on les loue fans intérêt , & 
iqui , dans des temps plus heureux , 
.ayant fervi rhumanité & l'état, of- 
frent de grandes vertus à nos mœurs, 
ou de grands talexis à notre foiblelfe. 
Audi ce genre eft aujourd'hui plus 
commun qu'il ne Ta jamais été. On 
fait que TAcadéraie Françoîfe fubfti- 
tua, il y a près de quinze ans, ces fortes 
d'éloges à fes anciens fujets. Elle crut 
qu'il valoît mieux préfeater la vcr^u 
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eo aâion/que de^ lieux communs dô 
morale , fouvcnt ufés, Toyt a îmtté 
cet exemple. On a propofé Téloge dci 
Leibnitz k Berlin, comme celui dcf) 
Defcarces à Paris ; *nous ayons vu an- 
noncer tourna - tour Téloge de Du- 
quefne à Marfeille , celui du grand 
Corneille à Rouen , celui du bon & de 
Timmortçl Henri IV à.l» Rochelle. I! 
eft à fouhaiter que l'on continue àinfi» 
les éloges de nos grands hommes. Là 
tous les états & tous les rangs trou--. 
\^roient des modèles. Les vrais ct« 
toyens défireroient d'y obtenir une 
place» Cet honneur parmi nous fup-* 
pléeroit aux (latues de l'ancienne 
Rome , aux arcs de triontphe de la 
Chine y aux maufolées de XTefiminf-' 
ter. Eh quoi» chez toutes ks narions? 
éclairées il y a eu des honneurs pour* 
la mémoire des grands hommes; 6c 
nous qu'ayons;TnQUS fait pipur les nâ-»> 
ores ? Lfk ieule flaque 4e. $uUy quî^ 
Qaui^^^^4^s upvÇl^niuAaibmi: 



d'une pf ovîttce ; & Ton à dédàiîgné, îl 
y a tmis- âfls , la g^hérofité qui en 
fàiCoit un prëfentilè patrie. On Vient 
de rekver itféc éclit dans Srocholm 
un monument érfgé îFy a cent arts én^ 
l'hodneurde Défêaftès ,'& partliî rioiis 
line fimple pierre dans une églîfe ap- 
prend t^b il repofe. Molière obtint à 
peine la fépuUulK. Qui fait ou eft la 
cendre déCorneilIe?' En cpiel endroit 
puis- je aller pleurer fur là tombe de 
rHopital î Le général qui fauva la 
France à Dcoain , dépofé depuis près 
de quarante ahnéies dànS un pays 
étranger, afte^deftcûre ^*on'trânf- 
prorte les dépouStes & feS reftes dans 
le pays qu*il a fauve. Gatiâat, te plus 
vertiietùc dés hommes , eft ènfëvelî 
fan&ip0nii|)â &(tiiïuâ^^¥ÎUage^'& avant 
qu'uqe comfftig*i6-fetànte'feôt jiiro- 
p6fé aux orateurs IMIo^de Rfrielôn , 
&.€p3*elle eàt touronné un otivftge 
doquent / quels honneurs reit^s -à' ce 
grand ^ hdlftlàe ' àvoî eàt lèc^lé- ^ 
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ombre des difgraces & de l'exil? Na- 
tion imp^tueufe & légère , ardente à 
nos plaifirs, occupée foujours du pré- 
fenc, oubliant bientôt le paflë, par^ 
lant de tout » & ne nous aflfeâant de 
rien , nous r^ardons avec indifFé- 
* rence tout. ce qui eft grand ; & quel- 
quefois un ridicule efl tout le falaire 
d'une adion généreitfe ^ ou d'un fer- ~ 
vice rendu à l'état & à nous. C'eft 
au petit nombre d^s hocnraies vrai- 
ment fenfibles ^ flc à qui la nature n'a 
pas refu/é ce recueillement de Tame 
<|ui porte aux grandes chofes 6ç les 
fait aimer , c'eil: à eux k célébrer la 
vertu p à lionorer le génie. Qu'ils op- 
poTenc à TinjuAice d'un moment la 
juftice des fiècles. Que l'homme de 
mérite, éclipfé par l'intrigue, & per- 
fécuté par la haine , fâche en mourant 
que fon nom da moiasî fera vengé. 
Alors, il defcendr» da^ ki tombe- avec 
moins de douleur , & fes yçu^ prêts 
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à fe fermer pourront n'ôtre pas con- 
damnés à verfer des larmes. 

On ne peut donc douter que ces 
ibrtes d'éloges ne foient utiles ; mais 
on peut demander comment & dans 
quel genre ils doivent être écrits. Des 
hommes eftimables penfent que les 
meilleurs modèles de ces fortes d'ou« 
vrages font ou les vies des hommes 
illuftres de Plurarque, ou les éloges 
des fa vans de Fontenelle ; c*eft-à-dire 
qu'ils voudroient un fimple^Ioge his- 
torique , mêlé de réflexions , fans 
qu'on fe permit jamais ni le ton , ni 
les mouvemens de réioquence. Ils font 
perfuadés que l'écrivain borné au rôle 
d'hiftorien - philofophe , doit mieu^c 
voir & mieux peindre ce qu'il voit ; 
qu'en cherchant moins à en impofer 
aux autres , il en impofe moins à lui-- 
même ; que celui qui veut embellir , 
eicagère ; qu'on perddu côté de Texaâe 
vérité tout ce qu'on gajgne du côté de 

la 
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fa chaleur; que pour être vraiment 
iitile , il faut préfcnter les fbibleilès à 
côté des vertus ; que nous avons, plu^ 
de confiance dans des portraits qui 
nous reflèmblerit ; quetoute éloquence 
^ft une efpèce d'art dont on fe défie ; 
& que Torateur, en fe palfionnanty'met 
en garde contre lui les efprits fagefi 
^uî aiment mieux raifonner que Ctmip. 

Voilà les raifons qu'on apporte pour 
bannir l'éloquence des élog^ des 
grands hommeé. Mais ne^eut-on pas 
répondre que ces fortes d^ouvrage$ 
étant mçins des monumens hiAori' 
ques ; que des tableaux faits pour ré- 
veiller de grandes idées ou de grands 
fentimens, ri ne fuf&t pas de raconter 
à l'efprit , il faut , fi l'on peut^ parier à 
rame & l'intéreflèr forfômem ? Fouf 
peu qu'un leâeur foit inflruit ,Jës faits 
qui concernent les grands hommes^^ 
lui font connus. Que liri apprene2> 
r&BS donc par en éloge ? rien, Mais 
psu: la manière' dont vxMisilréfenteB les 

Tome IL R 
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faite , dont vous les développez , doift 
^ous les rapprochez les uns des au^ 
<res , par les ^aodes aâions compa^ 
irées aux grandi obftacles , par i'iiw- 
iluence d'un homme fur fa nation, par 
les traits «éiiecgîques^ mâles avec les- 
quels nratis pet^nea ies vertus , par les 
traits touch^ms fous lefquels vous 
jnonbrez la ceconnoifiànce ou des par^ 
«iculiers ou des peuples, par le mépris 
Zc l'horreur jque vous répandez fur fès. 
ennemis » enfin par .les retours que 
irons feites fur vojxe âède , fur fcs 
l^efoins , fur fes foibleflës , fur les fer- 
<irices qu'un grand homme pour rote 
fendre, & qu'on attend fans «efpérer, 
voitô excitez ks âmes , vous ks ré- 
teilh^^eileur iéth*rgie , vous coïWrri- 
bli$9 4ll ictmîns à enjti««inr encore 
i^fft Aum ^ ji^t it nombre l'en thoûfîafni^ 
-d«s: cheifts IwnnéceS & graïadeç. Et 
43rpg(!W:^oiShJ>TOdair.e ces «fïfets fans 
étol^e»B0e f\ Strra r ce apurés la leâurr 
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Ton tomibera dans cette rêverie pro- 
fonde qui accompagne les impreflîons 
forces > Sera-ce alors que Ton defcen- 
dra dans foi-niême , que Pon interro- 
gera fa vie , que Pon fe demaudera ce 
.que Ton a fait de grand ou d'utile , qise 
Ton prendra ]a réfolution de fe confa- 
crer enfin à des travaux pour l'état ou 
pour foi- même , que k fantôme de 
la poftérîté qui n'exiftoît point pour 
famé indifférente, feréalifera enfin à 
fes yeux , 5c qu'elle confentira à mé- 
prifer la fortune , à irriter Pcnvî© ? 
Non ; Phomme froid & tranquille laiflè 
la même tranquillité à tout ce qui Pcft- 
toure. C'efl: la loi générale. Imaginez 
la nature fans mouvement : tout efl 
mort; plus de communication ; Puni- 
vers n'eft qu'un aflemblage de maflès 
ifolées, & de corps fans zàiim , éter- 
nellement féparés & éternellement ini- 
raoWles. Il en eft de même des amcs. 
Xe femîment eft ce qui les agite & les 
i^doue ; il cîrctde comtoie le mouve- 

Rij 
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ment ; il a fes loîx comme le choc des 
corps. Peignez donc avec force toirc 
<e que vous voulez m^infpirer. Vou- 
kz-vous fn*élever? ayez de la gran- 
<îeur. Voulez-¥ous me faire admirer 
les vertqs, les travaux, les grands fa- 
crîfices ? déployez vous - même cette 
admiration qui me frappe & <]ui m'é- 
tonne. Que dîs-je? Si vous n'avez ces 
fentimens dans le cœur , ^t^s- vous 
•digne de peindre les grands hommes? 
y réuffirez-vous ? Pour remplir cette 
tâche , il faut avtoir été fortement ému 
au récit des grandes aâions ; il faut 
fou vent <]ans lefîlence de la nuit avoir 
interrompu tes leâures par des cris 
involontaires; 41 faut plus d'une fois 
avoir fenti fa paupière humide de^ lar- 
mes xleVatteridriffement; il faut avoir 
éprouvé Pindîgnaiion que donne le 
crime heureux ; il faut avoir fenti le 
mépris des foiblefles & de tout ce qui 
-dégrade. Et fi votre ame eft atnfî af- 
fedée , pourrez- vous vous xdStptmdvG 
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an détail hiftorique des faits , & à 
quelques réflexiQfis> inanimées? Ne 
faudra- t^il pas q,ue le fentimenc qui e(i 
dans votre ame^ fe répande ? En pei- 
gnant de grandes choTes^^nefentirez-^ 
vous pas le contrafte des choTeS' viles^ 
çn parlant des maux , ne vous atten^ 
drirez-yous pas fur ceux qui les ont 
foufFerts ? N'évoquerez-vojus pas quel- 
quefois le génie de la bienfaîfance &« 
de rimnianité fur les hommes mal-^ 
heureux? Ne yerra-t-oçi pas quelquer: 
£bîs fur vos lignes tracées en défordre 
Tempreinte dçs larraes que votre œil 
aura laiflg tomber en fes écrivant l 
Malheur à vous, (î les intérêts des; 
états ^ il les maux des hommes , (i le» 
remèdes à ets maux , fi. la vçrtu , fi le 
génie , fi tout ce qu'il y a de grand Se. 
de noble> vous laifie uns \éniotion^ 
& fi en trait«^nc tous cos objets vous 
pouvez vous défendre, à vous-iûême: 
d'être éloquent l 
Je fais qu'il y a beaucoup- de diJÎS-: 
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rcnce cntrerorateur qui parîe,& réciî- 
Vâîn qui ne doir être que lu. Le pre- 
mier peut & doit être plus aîfément 
paflTïonné. Une grande afièmblée élève 
Tame. Les feotimens pafTent de Tora- 
teur ail peuple , & reviennent du peu- 
ple à Torateur. Ces milliers d^hommés 
fur lefquels i( agit ^ réagiflent fur lui. 
D'ailleurs fon ton , fes yeux , fa voix , 
tous fes mouvemens , de concert avec 
la paflion qui l'aniiue/ perfuadent que 
cette paffion eft vraie. Il frappe, il 
agite les fens ; & c*e(t ainfi qu'il s*eia* 
pare de Tame & quil la trouble.^ 
Mais pour Técrivaia tout èft calme^ 
On le lit en fîlebce. Chaque homme 
avec qui il converfe éft îfolé. Le fen-» 
timenc eft folitaire. L'orateur lui* 
même eft abfent : ni les inflexions de 
fa voix, ni les traits de fon vifage,: 
ne vous atteftent la vérîtéde^ce qu'il 
^t. Des forts tracés , des eàràdères 
muets font ta feule communication 
qu'il y ait entre vous & luii il n'y a 
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qofe fil pçhfée qm parie à la vôtre;» 
UefFet de cette éloquence ^on ne ptut 
fe le diflimuler^efèdanc plus diâîcile^ 
Se le fuçcès plus ioceitaio. ^ 

D'ailleurs il y a d^ pays & des fiè-^ 
des oîi réloqHence par elfc-ra^rae dote 
moitié réuflir. Ainfi Ie$ Crées , plus 
animés paar leur climat y dévoient étra 
plus fcniibles à Téloquence que les( 
Romains }: & les Rcnnains , pTus que 
t€i\)$ les peuplés feptemrtonaux de 
TEurope. Mais iî un pei^le a deS' 
mœurs frivoles & légères ; fi au lieu 
de cette feofîbilité profonde qui ar^ 
tète rame & I2 fiiee fur le5 objets ^. it 
n^a quHme efpèce dinquiécude aâive 
qui fe répande fur tout iat^ s'aitacher 
à rien ; fî à force d*ëtre focîaWe , il 
devient tous les jours moin^ fenfibtej. 
fi tous les caraâères orîginauSE <£fpa>^ 
roiilent pour prendre une teinte untt 
forme & de convention; fi le befoit^ 
de plaire , la craintte d'ofienfer, & 
cette exiftence d'opinion qui aujour» 

Riv 
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cfhui efl! prefijue la feute, étoufib otr 
réprime tous les moavemcns deTame ;^ 
fi on n*bfe ni aitner , m hair j ni ad- 
mirer, ni sMncfignerd'après fon coeUrt 
fi chacun pftf devoir eft éïégant y- polt 
&i 'glacé} fi les femmes nténaè perdenr, 
tous Içs jours , de leur véritable emp^ 
re ; il à cettt fen iSbilité ardente & gêné- 
jreufe qu'elles ont droit d'infpirer , on 
fubftitue un ièhrîment vît ic foible; il 
les évènemens heureux eu malheu^ 
reux ne font qu*iin objet de conver* 
fatîon , & jamais de fentiment ; fi le 
vuide des grands intérêts rétrécît 
Tame , & l'accoutume à donner uq 
grand prix aux petites chofes , que 
deviendra l'éloquence chez un pareil 
peuple î Rien de fi ridicule qu^ua 
Jiomme pafiionné ckns un cercle 
d*hbmmes froids. L'ame qui a de Té- 
riergieJatîguei^elle qui n'en a pas; & 
pour s'attendrir ou^ s'élever avec les 
awres , il faut être accoutumé à fentîp 
avec foi-ïiiâme. A çcs-caufes ou poli^ 
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tiques ou itiowles s'en, joignent eny; 
core d%utres. Notre fiècle eft géné^ 
ralemeat tourné vers Tefprit de dif- 
cuflion ; & ce genre d'èfprît , occupé* 
£ans cei& à comparer des idées y doit 
nuire mi peu. à ia vivacité des. fenti- 
mens. D'ailleurs il. Saut des chofes^ 
nouvelles pour ébrader 1- imagination p 
& prefque tous les grands tableaujc 
ont été épuifés par les orateurs^ de 
tous. les jfîècles. Ca qui eût produit: 
2QJtrefois un grand tff^t y n'eA plus* 
aujourd'hui que Uea commun^ Enfirt 
en voulant faire un^ art de Téloquepce 
on a nui à l'éloquence même. Toute* 
les manières-padiéàques & fortes dont 
les gens à paflions s'exprimeat^ ^ oat^ 
été rangées fous une nomenclature: 
aride de figures. Qu'un homme fe liè- 
vre à un de ces mouvenaens ^ VkSèt 
eft prévu 3^. il ueptoduit rien. On croit 
IMT que^u'un^ qui s'échafiaude pour^ 
étonner; & cette efpèee dlappareil fait 
nçe. Quelques- hommes même ont 
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IMris ces formules |)ouf de Téfoquence r^ 
autre fource de ridicule. Les iftauvais 
orateurs ont décrédité les bons» à peu 
près comme les charlatans font tort 
à la médecine , & les verfîficateurs 
aux poètes. Faut-il donc renoncer à 
réloquence ? Nont fans doute; mais 
ce font autant de raifons pour s'atta- 
cher à bien di/Hnguer la vraie de la 
feufle. EV-abord il n'y a point d'élo- 
quence fans idées. Si donc en celé-' 
brartt les grands hommes y vous vou- 
lez être mis au rang des orateurs^ it 
faut avoir parcouru une lurface éten- 
due de cohhoiflànces ; il fkut avoir 
étudié & dans les livres & dans votre 
propre penfée quelles font les fonâipiis 
d'un générât , d'un légiflateur ^ d'un? 
minîftre, d*un prince; quelles font les 
qualités qui conftituent ou un grand 
philofophe, ou un grand poète ; quels 
foht les intérêts & la? fituation politi- 
que des peuples ; le caradère ou les lu* 
filières des fîècles ; Técat dts arts ^ des 



feîences ^ des loix , du gouyerneniènt; 
leur objet & leurs principes ; les ré-r 
Toiutîons qu'ils ont éprourécs dans 
chaque pays ; les pas qui ont été faitt 
dans. chaque carrière; les idées on 
eppofées où feniUables & pliifieur^ 
grands honunes ; ce qui n'eft que fyf-^ 
téme , & ce qui a 4té conGrmé par 
Inexpérience & le faccès ; enfin H>v» 
ce qui manque à la per&âtcm de €9S^ 
grands objets qqi enibrafienr le pla» 
k le fyfléme univerfcl de la focîété. 

Mais cesconnotffances ne fonr en-^ 
core que générales , if vous en feiit de- 
plus particulières. Le peintce^ avantr 
de manier fë crayon , eonçoft fes fi-i 
gures , étudie leurs at-titudes. Méditent 
donc fur Tame Se le génie de eeîuî quer 
TOUS Voulez louer; iaifîfllez les idée» 
qui lui font piropres; rrouve?. îa chaîne^ 
qui He enfémWe ou fes adiofls ou fe» 
penfées ; diftthguer le point à'bh il efï 
parti ic celui où ri elî arrivé; voyez cer 
qi^il a> fôçur de. £(M iîècle St ce qu'il y 
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« ajouté; marquez ou les obdacles oit 
ks caufes de fes progrès ; & deviner 
l'éducation de fon gévàe. Gé n'eft pas 
tout : obfktvn riofluence de (on ca- 
raâère fur fes taleos , ou de {ibstâten& 
for fon càraâièrc ; en quoi H a été ori- 
ginal & n*â reçu la^loi de pcrfontic; e» 
quoi il a été fubjugué ou par l'habitude 
kl çlus invincible' des tyrannies , ou 
par la crainte de ; choquer fon fiècle ^ 
çxiintA quî'a corronipu tant de talens , 
ou'par l'ignorance de fes forces , genre 
de HKKkftie qui elt quelquefois le vice 
é^n grapd homme*. Mais fur - tou% 
démêlez,, s'il eft poflîble , quelle ea 
ridée unique & primitive qur a fervi 
de bafe à teutes fes idées j car prefqua 
tous les honimes extraordinaires dans 
k légiflatipn^ dans la guerre, danç le& 
arts^ iroîtcnt la marche de la nature ^ 
& fefont ua principe unique & géné- 
ral dont toutes leurs idées ne font que 
fe développement. Cette cooiioiflàn-- 
ce^ cette méiUtaiion pcQ&njde. voiis 
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donnera le plan & le deflèîn de votreî 

ouvrage. Alors, il en eft temps, pre* 

fiez la plume. Faites agir oupenferless 

grands hommes ; vous verrez naître 

ws idées: en £6ule; vous les verrez: 

s'arriangep ,. fe combiner, fe réfléchir 

tes unes for les autres; vous verrez les» 

principes marcher devant les aâions^ 

ks^aâions éclaii^er les principes, les 

idées fc fondre- avec les faits , les ré^ 

flexions générales fortir ou dès fuc- 

ces, ou dtsobftacles, ou'des moyens;; 

vous versez L'hiftoire^la politique, I9 

morale^ les arts & les fciences, tout 

ce fyftême de connoiflances liées dans 

votre tête, féconder à chaque pas vo-* 

tre imagination , & joindre par- tout 

aux idées prihcipales une fouîe d'idées 

acceflbireSk Croitron en effet que dans 

tQures^ les, beautés ou de la, nature ou 

. dp Tàrrce fo^Tidée d'tinfeul & même 

objet ,, pu- une fen&tion fîmple qut 

MOUS attache? Nos plâifîrs^ comme 

9û& geiû£$ ^ font CQxn|^féSs L'rdéfir 
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principale en attire à elle une foufe^ 
d'autres qui s'y mêlent ^ & en augmen- 
tent rimpreflîon.. Celui qui /Tans s'é- 
carter^ & en remplilSanr toujours foiv^ 
but, faura donc le plus femer d'idées, 
acceflbires fur fa route , fera celui qui 
aitachera Tèlf rit plus fortement. Oefk 
la le fecret de l'orateur, du poète , d\i 
ftatuaire & du peintre. Gonfultez 4es 
hommes de génie en tout genre ;' 
voyez les grandes compositions dani 
les arts. Un artiRe efl: appelle à fi» 
cents lieues de Paris ; il va da«s Pe^ 
tcrsbourg élever un monument aii 
fondateur de la Ruffie. Se contentera» 
t41 de fondre la fbtue coloSSAt d*fHv 
héros , Se d*î miter parfaitement fes^ 
tndts? Non ians doute; il tâchera cn^ 
eore de réveiller dans l'âme de la pos- 
térité qui doit contempler ce monu* 
meot » rtd^e de tous les obffecîes qu^um 
grand homme eut à vaincre, l*îd& de 
fon courage & 4è fa vigilance ^ Tidée 
éereàvie 2cd(S^^khaine^quidans toua 
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pays s'acharnent après les grand» 
hommes. Il ne placera donc point foa 
Iiéros fur un froid piedêftal ; on le- 
verra fur un rocher efcarpé qui lui: 
ferr de bafe , pouffant à toute bride 
an cheval fiep& vigoureux' qui grayir 
au fotnmet du rocher ; & delà H pa^* 
roîtra ^tendre^ fa raaîn fur fon em- 
pire. La partie <}u rocher qu41 aura^ 
parcourue , offrira l'ioiage d'une canv 
pa^ie cultivée'; celle qui lui reftera à 
franchir ^ fera encore brtite & fauvage^ 
Cependant un ferpent à demî-écrafé & 
lanimant fes forces , s'élancera pour 
piquer les flancs dir cheval, & tâcher^, 
s'il le peut , d*àrréter la courfe du hé- 
ros. Peintres des grands hommes y 
Toîlà votre modèle» Qu'une foule d*iv 
dées fc joigne à Jldée principale, & 
Fembelltfle: Indiquez fouvent plus quef 
vous n'exprimerez; t'cfprît aîiiie-fur»' 
tmt les idées qtfM' parôk fe créer à 
hri-mêrne. Plus voo^ ferez penfer, & 
pltts Tefpacc qu!oa parcourra^ ayee 



voys s^aggrandira%^ Ceft par Te nom»- 
bre de Tes idées que l'ame vit , qu'elle 
exiftet en Uiànt Fôuvrage k plus» 
court,, eHe peut donc avoir un fenti- 
sxienc plus vif & plus répété d'elle*» 
même, qu'en parcourant des volumes 
entiei^. 

Mais le nombre des idées lîe fuflîe 
pas pour l'éloquence r il en faitja fo-* 
lidicé &c la force ; c'e(t le fentimeofi 
qui en fait le charme. Lui feul donne 
à l'ouvrage cet^eureux degré de cha« 
leur qui attire l'ame & Tintérefle, & 
la précipite toujours en avant fans 
qu'elle puiffe s'arrêtet. Vous n'ignores 
point quil y a^ entrç les^ idée^^ deu& 
efpèces de liaifon ,. l'Une nWtarphyfi^ 
que & froide ,, & qui confifte dans iUf 
ench^ikiement de rapports & de con- 
i^quenccs; celle-là iveft que pour l'ef- 
pr^qr. Tautre çft pour l>rae ,. jSf. p eft 
elle feule qui' en a iR-çadyçlîç eu pfp- 
4uite par ub feptitnept général que 
^ç^ d'une idée ^ rautre^ qpl ks 
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unit , qui bs entraîne toutes enfemw 

We comme une feule Se même idée^ 

& ne permet jamais de voir ni où Tef* 

prit s*efl repofé , ni d'où il a repris: 

ion élan & la courfe. Cette liaifoa 

intime^ cette ;i!apidité qui fait une 

grande partie die l'éloquence , ne- peut 

naître que d'une anie ardente & fen- 

fible , & fortera^t affieâée de Tobjec 

qu'elle vcHt pdndre. Mais il Êuit fa- 

yoir quek ftmc ks bbjeta qui oiit te 

droit d'affeâer Tame^fc juf^u'oîi ello 

doit l'être. Si on fe paflîonne pour ce 

qui ne le mérite pas , on eft froid; fi 

on paffe le but , oa eft ridicule. Corn* 

ment pofer ces barrièriïs.? qwi fixer» 

la Umit€ où le fentimejat doit s'arrêter 

pour être vrai? Nous avons déjà va 

qu'il y a des.peupjes moins &fcepti-. 

blés de fentiment que d'àutres.Ce qut 

eût tranfporté d'admiration JSc fait 

" palpiter de pfeifir un habitant dç La- 

cédémone , n'eût pas même fixé Tat- 

teiuion d'un Sybarite. Il y ala-mêra© 
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différence entre les hommes. En gé- 
néral , l'être vertueux & moral s*affec- 
tera bien plu* que celui qui eft fans 
principes ; le malheureux, plus que ce- 
lui qui jouit de tout ; le folitarre , plus 
que rhonmie du grand monde ; Tha- 
bitant des provinces , plus que celui 
des capitales; l^honmie méla^ncolique, 
plus que l'homme gai ; enfin ceux qut 
ont reçu de la nature une imaginatioi^ 
ardente qui modifie leur être à chaque 
kiilant » & les nxer à la place de tous 
ceux qu'ils voient ou qu'ils entendent ,« 
bien plus que ceux qui toujours froids 
Ss calmes , n'ont jamais fu^ & trani^ 
^rter un moment hors de ce qui 
n'étoît pas eux. Dans ce contrafte U 
.d'organifatiem & Idecaradère, cha- 
cun cependant prend pour la nature 
ce qui eft lui. Nos paflîons ou nos foi- 
blefles , voilà la règle dé nos juge- 
mens. Qtielle fera ddnc celte dé Tora-» 
teur ? Qu'il ne confulte ni un pçirticu- 
Ucr^ ni une ville ^ ni même une na?» 
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ûùn &^mi fiècley àont les moeurs fie 
lefi. idées cluingenr ^ niais h nature de- 
tous les pay^ & de tx>us les temps , 
qui ne change pas. U y a dans routes 
les.amest.biea nées des impreffiona 
(jDeiden ne peut détruire , 9c qu'on 
eft toujours sûr de réveiller; ce fonc 
pour ainfi dire des cordes toujours. 
tieodiies qui èrémffeM de fiède ef> 
fiècle & de pays en pays: c*^eft celfes- 
là quil faôi: toucher. Qti'ainfi dans^ 
Perdre politique l^orateôr fe pénètre 
des grands rapports d» prince avec 
ks fujèts , & éés iujets avec le prince ^ 
€fEf^ &me av^ê^ énergie Se les bntns ftf 
kg ma€»c des dations .; que dans Toiw 
dre moral ii $^eh6aàii»e ùff les liensi 
généraux de bien&ifance qui doivenc 
unir tous les hommes , fur les devoirs» 
facrés des familles ^ fur les noms d& 
filSy'd'-^xxixiK: de pères; qwe dans ce^ 
qui i) rapport atrtc taîens^fl admire les. 
découvertes des grands hommes , la? 
.arche du génie , ces grandes idéeis^ 
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qui ont chan^. fur la cerf ela &ae d» 
commerce , nu celle de la. philofô- 
phie , de la l^iflation. & des arts , & 
qui ont fait ^rtir TeTprit hotnain^ 
des filions que' l'habitude & la. pa«* 
reflè traçoieiit depuis viogt fiècles^ 
Que fur tous ces objets , s'il a une 
ame fenfible & fierté ,. il ne craigne 
pas de s'y abandonner; Ix nature e(t 
pour lui*. Qu'il oublie alors & lesi 
idées rétrécies .d^un cercle » & le& 
préjugiés d'un nuHtiont , & les }fyf-- 
témets de rindifFérencç ou de Terreur.. 
Alors fa marche fera fouvrent impé^- 
tueufe.. Né' avec un fentknent vigou- 
rmjtx ^ ptotnpt , il- s'éUncera avec ra- 
pidiré &c par iAÎllies d'ub dbjet à l'au- 
tre ; feçnblable à ces ^ihiaux agiles |. 
qui placés dans les Pyrénées ou dans 
les Alpes ^ & vivant fur la cim& deSs 
montagnes» bondiflèfit d'ua rocfa^ à 
l'autre, en fàui^nt pac-d^^ 1^9 pré- 
cipices: l'animal fage & tranquille^ 
qui dan^ le valloa triaîne fbi pas. . 9l 
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«nefure lentement , mais furemenr , le 
^erreio qui le porte , tes •dîferve de 
Jqîd y fiç ae conçoit pas cette* marche , 
•qui pourtant eÛ daœ la nature com- 
me la fienne. Mais que l^rateur prenne 
garde. Tout a lès défauts & fes dan- 
gers. Plus une telle éloquence eft no- 
ble , quand elle eft appliquée à de 
grands objets^ & qu*elle naît d'un 
fentiment vrai & profond, plus un 
faux enthbufiafme & une fauffe cha- 
feur font ridicules aux yeux de tout 
homme fenfé. Il en eft des ouvrages 
•d'éloquence comme d'une pièce de 
théâtre. Si l'iUafionxie gagne, le ri- 
•dicule perce ^ & fon rît* C'eft ce qui 
arrive toutes fes fois que le fentiment 
eft faux ; & il ne peut manquer de 
Têtcd , £ on peint ce qu'on ne ient 
pas. Voyez dans le monde tous ceux 
qui , par fyftéme , veulent parokre 
ftnfib^es ; car (aujourd'hui forwtout) 
il y a des. hypocrites 4e feniibilité 
comme des hypocriies de vertUiTout 
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les trakit. Ils parlent avec glace de 
leur tendre amitié, its vantent avec 
isn viiàge immobile leur dcmleur pro- 
fonde. Eh ! croient* ils qu*on puillè en 
împofer fur le fentîmént? Le ienti- 
ment a fes regards, fon ton » £ds movh 
vemens^on langage j-qu'on ne devine 
pas , qu'on limite point. O vains ac- 
teurs , vous tromperez tout au phs 
ParaeindifFérente & glacée quin^apas 
le fecret de cette langue : mais Tame 
fenfible , vous la repoul&z ; elle dé-^ 
mêle votre jeu, vos fyûêmes, vous 
voit arranger vos reflbrts; votre ton 
ti'efl: pas le fien , & vos âmes ne font 
pas faites pour s'encendre* On ne joue 
pas plus la fenfibilité dans les ouvra- 
ges que dans le commerce de la vie. 
Que cejui donc k qui la nature Ta re- 
fufée ^ n'afpire point à imiter ce qull 
n'a pas. Mais^txpe vous foyez élo- 
quent , ou que vou^ne- Ic/feyez point, 
fdît qu'en 4:élébrant tes gi^nds hom- 
jnes vous preniei: pour ntodèle ou la 



sîjRiEs Eloges. 407 

gravité de Plutarque , ou la vigueur 
4de Tacire , ou la fagefTe piquaiire de 
FoxitencUe^ ou de temps en temps 
rimpétuofîté & la grandeur de Bof- 
fuet /ti^ubiiéz pas que votre but eft 
^d'être utile. Quoi , ne vous propofe- 
«ez*vous que de louer une froide cen- 
xlre ? Qu'importe vos vains éloges 
pour les morts? C -eflaux vivans qu'il 
faut parler ; c'eft dans leur ame qu'il 
faut aller renouer le germe de Thon- 
«eur & de la gloire* Us veulent être 
aimables y faites les grands. Préfentez- 
leur fans cefle Timage des héros Se 
ides hommes utiles^ Que £ette idée les 
réveille. Ofez mêler un ton mâle aux 
chanfons de votre fiècle. M^is fur- 
tout ne vous abaiflèg^ point à d'indi- 
gnes panégyriques. Il eft temps de 
Tcfpeder la vérité. Il y a deux mille 
ans que Ton écrit , & deux mille ans 
>que Ton flatte. Poètes , orateurs , hif^ 
tortens, tout a été complice de ce 
crime. Il y a f>eu d'éctiytàm pour qot 
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l*on n'ait à rougir. Il n'y a prefque pas 
un livre où il n'y aitties menfonges à 
effacer. Les quatre fîècles des arts, 
Hionumens de génie , font auffi des 
-xnonumens de bafTefle. Qu'il en iiaifle 
nin cinquième , ^ qu'il fbir celui de la 
vérité. La flatterie, dans tous les fiè- 
cles , l'a bannie des -cours ; la mollefl^ 
de nos mœurs la bannit de nos focié* 
tés ; l'effroi là tepouflède nos cœurs 
tjuand elle y veut defcendre. O écri- 
vaîns ! qu'elle ait un afyle dans vos 
ouvrages. Que chacun <ie vous faflè 
le ferment de ne jamais flatter , de ne 
jamais tromper. Avant de louer un 
liomme , interrogez fa vie. Avant de 
louer la |)uilIanoe , interrogez votre 
cœun Si vous efpérez , fi vous crai- 
gnez, vous ferez vils. Etes-vous deflî- 
nés par vos talens à la renommée ? 
Songez que chaque ligne que vous 
écrivez, ne s'effacera.phis. Montrez4a 
donc d'avartce à la poflé^'ifé qui vous 
lîra^; & tremblez <][u'après. avoir lu, 

elle 
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elle ne détourne fon regard avec mé- 
pris. Non le génie n'eft pas fait pour 
trafiquer du menfonge , avec la for- 
tune. Il a dans fon cceur je ne fais 
quoi qui s'indigne d'une foiblefle ; di 
fa grandeur ne peut s'avilir fans re- 
mords. Juger de tout , apprécier la 
vie, pefcr la crainte Se Tefpérance'^ 
voir & rîntérét des hommes , & l'in- 
térêt des fociétés , s'inflruire par les 
fiècles & inftruire Je fîen , diftribuer 
fur la terre & la gloire & la honte , Se 
faire ce partage comme Dieu & la 
confcience le feroient , voilà fa fonc- 
tion. Que chacune de fes paroles foit 
facrée. Que fon filence même infpire 
le refped , & reflemble quelquefois à 
la juftice. Un conquérant qui aimoit 
la gloire, mais plus avide de renom- 
mée que jufte, s'étonnoit de ce qu'un 
homme vertueux & que tout le peu- 
ple refpedoit , ne parloit jamais de 
lui. Il le manda. Pourquoi > dit-il» les 
Tome IL S 
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hommes les plus fages de mon cm- 
pîrç fe taîfent-ils fur mes conquêtes ? 
Prince, dit le vieillard, les fages des 
iiècles fuivans le diront à ta poflérité; 
& il fe retira. 

Fin du faond Volume. 
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